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En  1818,  1'auteur  de  ce  livre  avait  seize  ans;  il  paria  qu'il  ecrirait 
un  volume  en  quinze  jours.  II  fit  Bug-Jargal.  Seize  ans,  c'est  1'age 
ou  Ton  parie  pour  tout  et  ou  Ton  improvise  sur  tout. 

Ce  livre  a  done  ete  ecrit  deux  ans  avant  Han  d'Islande.  Et  quoique, 
sept  ans  plus  tard,  en  1825,  1'auteur  1'ait  remani6  et  recrit  en 
grande  partie,  il  n'cn  est  pas  moins,  et  par  le  fond  et  par  beaucoup 
de  details,  le  premier  ouvrage  de  1'auteur. 

II  demande  pardon  a  ses  lecteurs  de  1'entretenir  de  details  si  peu 
importants;  mais  il  a  cru  "«je  le  petit  nombre  de  personnes  qui 
aiment  a  classer  par  rang  de  taille  et  par  ordre  de  naissance  Ics 
ceuvres  d'un  poete,  si  obscur  qu'il  soil,  ne  lui  sauraient  pas  mauvais 
gre  de  leur  donncr  1'age  de  Bug-Jargal;  et,  quant  a  lui,  commeccs 
voyageurs  qui  se  retournent  au  milieu  de  leur  chcmin  et  cherchent 
a  decouvrir  encore  dans  les  plis  brumeux  de  1'horizon  le  lieu  d'ou 
ils  sont  partis,  il  a  voulu  donner  ici  un  souvenir  &  cette  epoque  de 
serenite,  d'audace  et  de  confiance,  ou  il  abordait  de  front  un  si 
immense  sujet,  la  revolte  des  noirs  de  Saint-Domingue  en  1791, 
lutte  de  geants,  trois  mondes  interesses  dans  la  question,  1'Europe 
et  1'Afrique  pour  combattants,  1'Amerique  pour  champ  de  bataille. 


24  mars  1832. 
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L'6pisode  qu'on  va  lire,  et  dont  le  fond  est  emprunt6  a  la  revoke- 
des  esclaves  de  Saint-Domingue  en  1791,  a  un  air  do  circonstance 
qui  eilt  suffi  pour  empecher  1'auteur  dc  le  publier.  Cependant  une- 
ebauche  de  cet  opuscule  ayant  ete  deja  imprimee  et  distribute  a 
un  nombre  restreint  d'exemplaires,  en  1820,  a  une  epoque  ou  la 
politique  du  jour  s'occupait  fort  peu  d'Haiti,  il  est  evident  que  si 
le  sujet  qu'il  traite  a  pris  depuis  un  nouveau  degre  d'interet,  ce 
n'est  pas  la  faute  de  1'auteur.  Ce  sont  les  ev^nements  qui  se  sonfr 
Arranges  pour  le  livre,  et  non  le  livre  pour  les  evenements. 

Quoi  qu'il  en  soit,  1'auteur  ne  songeait  pas  a  tirer  cet  ouvragede 
1'espece  de  demi-jour  ou  il  etait  comme  enseveli ;  mais,  averti  qu'un 
libraire  de  la  capitale  se  proposait  de  r&mprimer  son  esquisse 
anonyme,  il  a  cru  devoir  pre"venir  cette  reimpression  en  mettant 
lui-meme  au  jour  son  travail  revu  et  en  quelque  sorte  refait,  pre- 
caution qui  epargne  un  ennui  a  son  amour-propre  d'auteur,  et  au' 
libraire  susdit  une  mauvaise  speculation. 

Plusieurs  personnes  distinguees  qui,  soit  comme  colons,  soit 
comme  fonctionnaires,  ont  ete  melees  aux  troubles  de  Saint- 
Domingue,  ayant  appris  la  prochaine  publication  de  cet  episode, 
ont  bien  voulu  communiquer  spontanement  a  1'auteur  des  materiaux 
d'autant  plus  precieux  qu'ils  sont  presque  tous  in6dits.  L'auteur 
leur  en  t6moigne  ici  sa  vive  reconnaissance.  Ces  documents  lui  ont 


etc"  singulierement  utiles  pour  rectifier  ce  que  le  re'cit  du  capitaire 
d'Auverney  presentait  d'incomplet  sous  le  rapport  de  la  cculeur 
locale,  et  d'incertain  relativement  a  la  verite  historique. 

Enfin,-  il  doit  encore  prevenir  les  lecteurs  que  1'histoire  ds  Bug- 
Jargal  n'est  qu'un  fragment  d'un  ouvrage  plus  £tendu  qui  devait 
6tre  compose  avec  le  litre  de  Contes  sous  la  tente.  L'auteur  suppose 
que,  pendant  les  guerres  de  lardvolution,  plusieurs  oiilciers  francais 
conviennent  entre  eux  d'occuper  chacun  a  leur  tour  la  longueur 
des  nuits  du  bivouac  par  le  r6cit  de  quelqu'une  de  leurs  aventures. 
L'6pisode  que  1'on  publie  ici  faisait  partie  de  cette  serie  de  narra* 
tions;  il  peut  en  etre  detache  sans  inconvenient;  et  d'ailleurs 
Touvrago  dont  il  devait  faire  pirtie  n'est  point  fini,  ne  le  sera 
jamais,  et  ne  vaut  pas  la  peine  de  1'etre. 


Quand  vint  le  tour  du  capitame  Leopold  d'Auveraey,  il 
ouvrit  de  grands  yeux  et  avoua  a  ces  messieurs  qu'il  nc 
connaissait  reellement  aucun  evenement  de  sa  vie  qui 
mental  de  fixer  leur  attention. 

—  Mais,  capitaine,  lui  dit  le  lieutenant  Henri,  vousavez 
pourtant,  dit-on,  voyage  et  vu  le  monde.  N'avez-vous  pas 
visile  les  Antilles,  TAfrique  et  Tltalie,  1'Espagne?...  Ah! 
capitaine,  votre  chien  boiteux! 

D'Auverney  tressaillit,  laissa  tombar  son  cigare,  et  se 
retourna  brusquement  vers  1'entree  de  la  tentc,  au  mo- 
ment oil  un  chi*jn  enorme  aceourait  en  boitant  vers  lui. 

Le  chien  ecrasa  en  passant  le  cigare  du  capitaine;  !•* 
capitaine  n'y  fit  nulle  attention. 

Le  chien  lui  lechales  pieds,  le  flatta  de  sa  queue,  jappa, 
gambada  de  son  mieux,  puis  vint  se  coucher  devant  lui. 
Le  capitaine,  emu,  oppresses,  le  caressait  machinalcment 
de  la  main  gauche,  en  detachant  de  Tautre  lamentonniere 
de  son  casque,  et  repetait  de  temps  en  temps  :  —  Te 
voila,  Rask!  te  voila!  —  Enfin  il  s'oc-ria  :  —  Mais  qui  done 
t'a  ramene? 

—  Avec  votre  permission,  mon  capitaine... 

Depuis  quelques  minutes,  le  sergent  Thad6e  avail  SOD- 
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Iev6  le  rideau  de  la  tente,  et  se  tcnait  debout,  le  bras 
droit  enveloppe  dans  sa  redingote,  les  larmes  aux  yeux, 

»'€t  contemplant  en  silence  le  denoument  de  1'Odyssee.  II 

'  -hasarda  a  la  fin  ces  paroles  :  Avec  votre  permission,  mon 

\  -capitaine...  D'Auverney  leva  les  yeux. 
1    —  C'est  toi,  Thad;  et  comment  diableas-tupu?...Pauvre 

^fchien!  je  le  croyais  dans  le  camp  anglais.  Ou  done  l'as-tu 

#  trouve  ? 

—  Dieu  merci !  vous  m'en  voyez,  mon  capitaine,  aussi 
joyeux  que  monsieur  votre  neveu,  quand  vous  lui  faisiez 
decliner  cornu,  la  corne;  cornu,  de  la  corne... 

—  Mais  dis-moi  done  ou  tu  1'as  trouve. 

-  Je  ne  1'ai  pas  trouve,  mon  capitaine;  j'ai  bien  etc  le 
chercher. 

Le  capitaine  se  leva  et  tendit  la  main  au  sergent;  mais 
•la  main  du  sergent  resta  enveloppee  dans  sa  redingote.  Le 
capitaine  n'y  prit  point  garde. 

—  C'est  que,  voyez-vous,  mon  capitaine,  depuis  que  ce 
pauvre  Rask  s'est  perdu,  je  me  suis  aperqu,  avec  votre 
permission,  s'il  vous  plait,  qu'il  vous  manquait  quelque 
-chose.  Pour  tout  vous  dire,  je  crois  que  le  soir  ou  il  ne 
vint  pas,  comme  a  1'ordinaire,  partager  mon  pain  de  muni- 
tion, peu  s'en  fallut  que  le  vieux  Thad  ne  se  prit  a  pleurer 
comme  un  enfant.  Mais  non,  Dieu  merci,  je  n'ai  pleure  que 
deux  fois  dans  ma  vie  :  la  premiere,  quand...  le  jour  ou... 
—  Et  le  sergent  regardait  son  maitre  avec  inquietude.  — 
•La  seconde,  lorsqu'il  prit  1'idee  a  ce  drole  de  Balthazar, 
caporal  dans  la  septieme  demi-brigade,  de  me  faire  eplu- 
cher  une  botte  d'oignons. 

—  II  me  semble,  Thadee,  s'ecria  en  riant  Henri,   que 
vous  ne  nous  dites  pas  a  quelle  occasion  vous  pleurates 
pour  la  premiere  fois. 

—  C'est  sans  doute,  mon  vieux,  quand  tu  regus  1'acco- 
ladede  La  Tour-d'Auvergne,  premier  grenadier  de  France? 
demanda  avec  affection  le  capitaine,  continuant  de  cares- 
ser  le  chien. 

-  Non,   mon   capitaine;   si   le  sergent   Thadee   a  pu 
pleurer,  ce  n'a  pu  etre,  et  vous  en  conviendrez,  que  le 
jour  ou  il  a  crie  feu  sur  Bug-Jargal,  autrementdit  Pierrot. 

Dn  nuage  se  repandit  sur  les  traits  de  d'Auverney.  II 
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s'approcha  vivement  du  sergent,  et  voulut  lui  serrer  la 
main:  mais,  malgre  un  tel  exces  d'honneur,  le  vieux 
Thadee  la  retint  cachee  sous  sa  capote. 

—  Oui,  mon  capitaine,  continua  Thadee  en  reculant  de 
quelques  pas,    tandis  que  d'Auverney  fixait  sur  lui  des 
regards  pleins  d'uue  expression  penible;  oui,  j'ai  pleure 
cette  fois-la;  aussi,  vraiment,  il  le  meritait  bien!  II  etait 
noir,  cela  est  vrai,  mais  la  poudre  a  canon  est  noire  aussi, 
et...  et... 

Le  bon  sergent  aurait  bien  voulu  achever  honorable- 
ment  sa  bizarre  comparaison.  II  y  avait  peut-etre  quelque 
chose  dans  ce  rapprochement  qui  plaisait  a  sa  pensee; 
mais  il  essaya  inuiilement  de  1'exprimer;  et  apres  avoir 
plusieurs  fois  attaque,  pour  ainsi  dire,  son  idee  dans  tous 
les  sens,  comme  un  general  d'armee  qui  echoue  contre  une 
place  forte,  il  en  leva  brusquement  le  siege,  et  poursuivit 
sans  prendre  garde  au  sourire  des  jeunes  officiers  qui 
1'ecoutaient. 

-  Dites,  mon  capitaine,  vous  souvient-il  de  ce  pauvre 
negre,  quand  il  arriva  tout  essouffTe,  a  1'instant  meme  ou 
ses  dix  camarades  etaient  la?  Vraiment,  il  avait  bien  fallu 
les  !ier.  —  C'etait  moi  qui  commandais.  Et  quand  il  les 
detacha  lui-meme  pour  reprendre  leur  place,  quoiqu'ils 
ne  le  voulussent  pas.  Mais  il   fut   inflexible.  Oh!   quel 
homme !  c'etait  un  vrai  Gibraltar.  Et  puis,  dites,  mon  ca- 
pitaine? quand  il  se   tenait   la,  droit  comme  s'il   allait 
entrer  en  danse,  et  son  chien,  le  meme  Rask  qui  est  ici, 
qui  comprit  ce  qu'on  allait  lui  faire,  et  qui  me  sauta  a  la 
gorge... 

—  Ordinairement,  Thad,  interrompit  le  capitaine,  tu  ne 
laissais  point  passer  cet  endroit  de  ton  recit  sans  faire 
quelques  caresses  a  Rask  ;  vois  comme  il  te  regarde. 

—  Vous  avez  raison,  dit  Thadee  avec  embarras ;  il  me 
regarde,  ce  pauvre  Rask;  mais...  la  vieille  Malagrida  m'a 
dit  que  caresser  de  la  main  gauche  porte  malheur. 

-  Et  pourquoi  pas  de  la  main  droite?  demanda  d'Au- 
verney avec  surprise,  et  remarquant  pour  la  premiere  fois 
la  main  enveloppee  dans  la  redingote,  et  la  puleur  repan- 
due  sur  le  visage  de  Thad. 

Le  trouble  du  sergent  parut  redoubler. 
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—  Avec  votre  permission,  mon   capitaine,  c'est  que... 
Vous  avez  deja  un  chien  boiteux,  je  crains  que  vous  ne 
finissiez  par  avoir  un  sergent  manchot. 

Le  capitaine  s'elanc.a  de  son  siege. 

—  Comment?   quoi?   que    dis-tu,  mon  vieux  Thadee? 
manchot !  —  Voyons  ton  bras.  Manchot,  grand  Dieu ! 

D'Auverney  tremblait;  le  sergent  deroula  lentement  son 
manteau,  etoffritaux  yeux  de  son  chef  son  bras  enveloppe 
d'un  mouchoir  ensanglunte. 

—  He!  mon  Dieu  !  murmura  le  capitaine  en  soulevant  le 
linge  avec  precaution.  Mais  dis-moi  done,  mon  ancien?.. 

—  Oh !  la  chose  est  toute  simple.  Je  vous  ai  dit  que. 
j'avais  remarque  votre  chagrin  depuis  que  ces  maudits 
anglais  nous  avaient  enleve  votre  beau    chien,  ce  pauvre 
Rask,  le  doguedeBug...  II  suffit.  Je  resolus  deleramener, 
dut-il  m'en  couter  la  vie,  afin  de  souper  ce  soir  de  bon 
appetit.  G"e?l  pourquoi,  apres  avoir  recommande  a  Mathe- 
let,  votre  soldat,  de  bien  brosser  votre  grand  uniforme, 
parce  que  c'est  demain  jour  de  bataille,  je  me  suis  esquive 
toutdoucement  du  camp,  arme  seulement  de  mon  sabre, 
et  j'ai  pris  au  travers  les  haies  pour  etre  plus  t6t  au  camp 
des  anglais.  Je  n'titais  pas  encore  aux  premiers  retranche- 
ments,  quand,  avec  votre  permission,  mon  capitaine,  dans 
un  petit  bois  sur  la  gauche,  j'ai  vu  un  grand  attroupement 
de  soldats  rouges.  Je  me  suis  avance  pour  flairer  ce  que 
c'etait,  et,  comme  ils  ne  prenaient  pas  garde  a  moi,  j'ai 
apergu  au  milieu  d'eux  Rask  attache  a  un  arbre,  tandis 
que  deux  milords,  nus  jusqu'ici  comme   des  payens,    se 
donnaient  sur  les  os  de  grands  coups  de  poing  qui  fai- 
saient  autant  de  bruit  que  la  grosse  caisse  d'une  demi- 
brigade.  C'etaient  deux  particuliers  anglais,  s'il  vous  plait, 
qui  se  battaient  en  duel  pour  votre  chien.  Mais  voila  Rask 
qui  me  voit,  et  qui  donne  un  tel  coup  de  collier  que  la 
corde  casse,  et  que  le  drole  est  en  un  clin  d'ceil  sur  mes 
trousses.    "Vous  pensez  bien  que  toute  1'autre  bande  ne 
reste  pas  en  arriere.  Je  m'enfonce  dans  le  bois.  Rask  me 
suit.  Plusieurs  balles  sifflent  a  mes  oreilles.  Rask  aboyait; 
mais  heureusement  ils  ne  pouvaient  1'entendre  a  cause  de 
leurs  cris  de  french  dog!  french  dog !  comme  si  votre  chien 
n'etait  pas   un  beau  et  bon  chien  de  Sairit-Domingue. 
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N'importe,  je  traverse  le  hallier,  et  j'etais  pres  d'en  sortir 
quand  deux  rouges  se  presentent  devant  moi.  Mon  sabre 
me  debarrassede  Tun  d'eux,  et  m'aurait  sans  doute  delivre 
de  1'autrc,  si  son  pistolet  n'eut  ete  charge  a  balle.  \ous 
voyez  mon  bras  droit.  —  N'importe!  frenc/i  dog  lui  a  saute 
au  cou,  comme  une  ancienne  connaissance;  1'anglais  est 
tombe  etrangle,  et  je  vous  reponds  que  I'embrassement  a 
ete  rude.  —  Aussi  pourquoi  ce  diable  d'homme  s'achar- 
nait-il  apres  moi,  comme  un  pauvre  apres  unseminariste? 
Enfin,  Thad  est  de  retour  au  camp,  et  Rask  aussi.  Mon 
seul  regret,  c'est  que  le  bon  Dieu  n'ait  pas  voulu  m'en- 
voyer  plutot  cela  a  la  bataille  de  demain.  —  Voila. 

Les  traits  du  vieux  sergent  s'etaient  rembrunis  a  1'idee 
de  n'avoir  point  eu  sa  blessure  dans  une  bataille. 

—  Thadeel...  cria  le  capitaine  d'un  ton  irrite.  Puis  il 
ajouta  plus  doucement  :.  —  Comment  es-tu  fou  a  ce  point 
de  t'exposer  ainsi  pour  un  chien? 

—  Ce  n'etait  pas  pour  un  chien,  mon  capitaine,  c'etait 
pour  Rask. 

Le  visage  de  d'Auverney  se  radoucit  tout  a  fait.  Le  ser- 
gent continua : 

—  Pour  Rask,  le  dogue  de  Bug... 

—  Assez!  assez!  mon  vieux  Thad,  cria  le  capitaine  en 
mcttant  la  main  sur  sesyeux.  —  AHons,  ajouta- t-il  apres 
un  court  silence,  appuic-toi  sur  moi,  et  viens  a  1'ambu- 
lance. 

Thadee  obeit  apres  une  resistance  respectueuse.  Le 
chien,  qui,  pendant  cetto  scene,  avail  a  moitie  rong6  la 
belle  peau  d'ours  de  son  maitre,  se  leva  et  les  suivit  tous 
deux. 


IT 


Get  episode  avail  vivempnt  excitd  1'attention  des  joyeux 
contours. 

Le  capitaine  Leopold d'Auverney  etail  un  de  ces  homines 
qui,  sur  quelque  echelon  que  le  hasard  de  la  nature  et  le 
mouvement  de  la  societe  les  aient  places,  inspirent  tou- 
jours  un  certain  respect  mele  d'interet.  II  n'avait  cependant 
•peut-etre  rien  de  frappant  au  premier  abord;sesmanieres 
etaient  froides,  son  regard  etait  indifferent.  Le  soleil  des 
.tropiques,  en  brunissant  son  visage,  ne  lui  avail  point 
donne  cette  vivacite  de  geste  el  de  parole  qui  s'unil  chez 
les  Creoles  &  une  nonchalance  pleine  de  grace.  D'Auverney 
parlail  peu,  ecoutait  rarement,  et  se  montrait  sans  cesse 
prel  a  agir.  Toujours  le  premier  a  cheval  el  le  dernier  sous 
la  tente,  il  semblait  chercher  dans  les  fatignes  corporelles 
une  distraction  a  ses  pensees.  Ces  pensees,  qui  avaient 
grave  leur  triste  severile  dans  les  rides  precoces  de  son 
front,  nVtaienl  pas  de  celles  donl  on  se  debarrasse  en  les 
communiquant,  ni  de  celles  qui,  dans  une  conversation 
frivole,  se  melent  volontiers  aux  idees  d'autrui.  Leopold 
d'Auverney,  donl  les  Iravaux  de  la  guerre  ne  pouvaient 
rompre  le  corps,  paraissail  eprouver  une  fatigue  insuppor- 
table dans  ceque  nousappelons  les  luttes  d'esprit.  II  fuyail 
les  discussions  comine  il  cherchait  les  batailles.  Si  quel- 
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quefois  il  se  laissait  entratner  a  un  debal  de  paroles,  il 
prononc.ail  trois  on  quatremotspleins  de  sens  ou  de  haute 
raison,  puis,  au  moment  de  convaincre  son  adversaire,  il 
s'arretait  tout  court,  en  disant  :  A  quoi  bon  ?  et  sortait  pour 
demander  au  commandant  ce  qu'on  pourrait  faire  en  atten- 
dant 1'heure  de  la  charge  ou  de  1'assaut. 

Ses  camarades  excusaient  ses  habitudes  froides,  reservees 
et  taciturnes,  parce  qu'en  toute  occasion  ils  le  trouvaient 
brave, .  bon  et  bienveillant.  II  avail  sauve  la  vie  de  plu- 
sieurs  d'entre  eux  au  risque  de  la  sienne,  et  Ton  savait  que 
s'il  ouvrait  rarement  la  bouche,  sa  bourse  du  moins 
n'etait  jamais  fermee.  On  1'aimait  dans  1'armee,  et  on  lui 
pardonnait  meme  de  se  faire  en  quelque  sorle  venerer. 

Cependant  il  etait  jeune.  On  lui  eut  donne  trente  ans, 
et  il  etait  loin  encore  de  les  avoir.  Quoiqu'il  combattft 
deja  depuis  un  certain  temps  dans  les  rangs  republicains, 
on  ignorait  ses  aventure^.  Le  seul  6tre  qui,  avec  Rask,  put 
lui  arracher  quelque  vive  demonstration  d'attachement, 
le  bon  vieux  sergent  Thadee,  qui  etait  entre  avec  lui  au 
corps,  et  le  quittait  pas,  contait  parfois  vaguement 
quelques  circonstances  de  sa  vie.  On  savait  que  d'Auver- 
ney  avail  eprouve  de  grands  malheursen  Amerique;  que, 
s'elanl  marie  a  Saint-Domingue,  il  avail  perdu  sa  femme 
et  toute  sa  famille  au  milieu  des  massacres  qui  avaient 
marque  1'invasion  de  la  revolution  dans  cetle  magnifique 
colonie.  A  cette  epoque  de  noire  hisloire,  les  infortunes 
de  ce  genre  elaienl  si  communes,  qu'il  s'elail  forme  pour 
elles  une  espece  de  pilie  generale  dans  laquelle  chacun 
prenail  el  apporlail  sa  parl.  On  plaigriail  done  le  capitaine 
d'Auverney,  moins  pour  les  pertes  qu'il  avail  soufferles 
que  pour  sa  maniere  de  les  souffrir.  C'esl  qu'en  effet,  a 
travers  son  indifference  glaciale,  on  voyait  parfois  les 
tressaiHemenls  d'une  plaie  incurable  el  inlerieure. 

Des  qu'une  balaille  commen^ail,  son  fronl  paraissait 
serein.  11  se  monlrail  intrepide  dans  1'aclion  comme  s'il 
eul  cherche  a  devenir  general,  et  modesle  apres  la  vic- 
loire  comme  s'il  n'eul  voulu  etre  que  simple  soldat.  Ses 
camarades,  en  lui  voyanl  ce  d6dain  des  honneurs  el  des 
grades,  ne  comprenaient  paspourquoi?>avant  le  combat,  il 
paraissait  esperer  quelque  chose,  el  ne  devinaienl  point 
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quo  d'Auverney,  de  toutes  les  chances  do  la  guerre,  ne  dc- 
sirait  que  la  raort 

Les  representants  du  peuple  en  mission  a  Tarmee  le 
nommerent  un  jour  chef  de  brigade  sur  le  champ  de  ba- 
taille;  il  refusa,  parce  qu'en  se  separant  de  la  compagnie 
il  aurait  fallu  quitter  le  sergent  Thadee.  Quelques  jours 
apres,  il  s'offrit  pour  conduire  une  expedition  hasardeuse, 
et  en  revint,  centre  1'attente  g ^nerale  et  contre  son  espe- 
rance.  On  1'entendit  alors  regretter  le  grade  qu'il  avait 
refuse  :  —  Car,  disait-il,  puisque  le  canon  ennenii 
m'epargne  toujours,  la  guillotine,  qni  frappe  tous  ceux 
qui  s'elevent,  aurait  peut-etre  voulu  de  moi. 


Ill 


Tel  etait  1'homme  sur  le  compte  duquel  s'engagea  la  con- 
versation suivante  quand  il  fut  sorti  de  la  tente. 

-  Je  parierais,  s'ecria  le  lieutenant  Henri  en  essuyant 
sa  botte  rouge,  sur  laquelle  le  cliien  avail  laisse  en  passant 
une  large  tache  de  boue,  je  parierais  que  le  capitaine  ne 
donnerait  pas  la  patte  cassee  de  son  chien  pour  ces  dix  pa- 
niers  de  madere  que  nous  entrevimes  Tautre  jour  dans  le 
grand  fourgon  clu  general. 

—  Chut !  chut !  dit  gaiement  1'aide  de  camp  Paschal,  ce 
serait  un  mauvaismarche.Lespaniers  sont  a  present  vides, 
j'en  sais  quelque  chose;  et,  ajouta-t-il  d'un  air  serieux, 
trente  bouteilles  decachetees  ne  valent  certainement  pas, 
vous  en  conviendrez,  lieutenant,  la  patte  de  ce  pauvre 
chien,  patte  dont  on  pourrait,  apres  tout,  faire  une  poignee 
de  sonnette. 

L'assemblee  se  rait  a  rire  du  ton  grave  dont  1'aide  de 
camp  pronongait  ces  dernieres  paroles.  Le  jeune  officier 
des  hussards  basques,  Alfred,  qui  seul  n'avait  pas  ri,  prit 
un  air  mecontent. 

-  Je  ne  vois  pas,  messieurs,  ce  qui  pent  preter  a  la 
raillerie  dans  ce  qui  vient  de  se  oasser.  Ce  chieu  et  ce  ser- 
gent,  que  j'ai  toujours  vus  aupres  de  d'Auverney  depuis 
que  je  le  connais,  me  semblentsusceptibles  de  faire  naitre 
quelque  interet.  Enfin,  cette  scene... 
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Paschal,  pique  et  du  mecontentement  d'Alfred  et  de  Ja 
bonne  humeur  des  autres,  Pinterrompit. 

—  Cette  scene  est  tres  sentimentale.   Comment  done ! 
un  chien  retrouve  et  un  bras  casse! 

—  Capitaine  Paschal,  vous  aveztort,  dit  Henri  en  jetant 
hors  de   la  tente  la   bouteille    qu'il  venait  de  vider,  ce 
Bug,  autrement  dit  Pierrot,  pique  singulierement  ma  cu- 
riosite. 

Paschal,  pret  a  se  facher,  s'apaisa  en  remarquant  que 
son  verre,  qu'il  croyait  vide,  etait  plein.  D'Auverney  ren- 
tra;  il  alia  se  rasseoir  asa  place  sans  prononcer  une  parole. 
Son  air  etait  pensif,  mais  son  visage  etait  plus  calme.  II 
paraissait  si  preoccupe,  qu'il  n'entendait  rien  de  ce  qui  se 
disait  autour  de  lui.  Rask,  qui  1'avait  suivi,  se  coucha  a 
ses  pieds  en  le  regardant  d'un  air  inquiet. 

—  Votre   verre,    capitaine    d'Auverney.    Goutez    de 
celui-ci. 

—  Oh !  grace  a  Dieu,  dit  le  capitaine,  croyant  repondre 
a  la  question  de  Paschal,  la  blessure  n'est  pas  dangereuse, 
le  bras  n'est  pas  casse. 

Le  respect  involontaire  que  le  capitaine  inspirait  a  tous 
ses  compagnons  d'armes  contint  seul  1'eclat  de  rire  pret  a 
eclore  sur  les  levres  de  Henri. 

—  Puisque  vous  n'etes  plus   aussi  inquiet  de  Thadee, 
dit-il,  et  que  nous  sommes  convenus  de  nous  raconter 
chacun  une  de  nos  aventures  pour  abreger  cette  nuit  de 
bivouac,  j'espere,  mon  cher  ami,  que  vous  voudrez  bien 
remplir  votre  engagement,  en  nous  disant  1'histoire  de 
votre  chien  boiteux  etde  Hug...  je  ne  sais  comment,  autre- 
ment dit  Pierrot,  ce  vrai  Gibraltar! 

A  cette  question,  faite  d'un  ton  moitie  serieux,  moitie 
plaisant,  d'Auverney  n'aurait  rien  repondu,  si  tous  n'eus- 
sent  joint  leurs  instances  a  celles  du  lieutenant. 

II  coda  enfin  a  leurs  prieres. 

—  Je  vais  vous  satisfaire,  messieurs  ;  mais  n'attendez 
f[uc  le  recit  d'une  anecdote  toute  simple,  dans  laquelle  je 
ne  joue  qu'un  role  tres  secondaire.  Si  JTattachement  qui 
existe  enire  Thadee,  Rask  et  moi,  vous  a  fait  esperer  quel- 
que  chose  d'extraordinaire,  je  vous  previens  que  vous 
vous  Uompez.  Je  commence. 
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Alors  il  se  fit  un  grand  silence.  Paschal  vida  d'un  trait  sa 
gourde  d'eau-de-vie,  et  Henri  s'enveloppa  de  la  peau  d'ours 
a  demi  rongee,  pour  se  garantir  du  froid  de  la  nuit,  tan- 
dis  qu'Alfred  achevait  de  fredonner  Tair  galicicn  de  mala- 
perros. 

D'Auverney  resta  un  instant  reveur,  comme  pour  rap- 
peler  a  son  souvenir  des  evenements  depuis  longtemps 
remplacos  par  d'autres;  enfin  ilprit  la  parole,  lentement, 
presque  a  voix  basse  et  avec  des  pauses  frequentes. 


IV 


Quoique  ne  en  France,  j'ai  ete  envoye  de  bonne  heure 
£  Saint-Domingue,  chez  un  de  mes  oncles,  colon  tres  riche 
dont  je  devais  epouser  la  fille. 

Les  habitations  de  mon  oncle  etaient  voisines  du  fort 
Galifet,  et  ses  plantations  occupaient  la  majeure  partie 
desplaines  de  1'Acul. 

Cette  malheureuse  position,  dont  le  detail  vous  semble 
sans  doute  offrir  peu  d'interet,  a  ete  Tune  des  premieres 
causes  des  desastres  et  de  la  ruine  totale  de  ma  farnille. 

Huit  cents  negres  cultivaient  les  immenses  domaines  de 
mon  oncle.  Je  vous  avouerai  que  la  triste  condition  de  ces 
esclaves  etait  encore  aggravee  par  1'insensibilite  de  leur 
maitre.  Mon  oncle  etait  du  nombre,  heureusement  assez 
restreint,  de  ces  planteurs  dont  une  longue  habitude  de 
despotisme  absolue  avail  endurci  le  coeur.  Accoutume  a 
se  voir  obei  au  premier  coup  d'oeil,  la  moindre  hesitation 
de  la  part  d'an  esclave  etait  punie  des  plus  mauvais  trai- 
temonts,  et  souvent  1'interccssion  de  ses  enfants  neservait 
qu'a  accroitre  sa  colere.  Nous  etions  doncle  plus  souvent 
obliges  de  nous  borner  asoulager  en  secret  des  maux  que 
nous  ne  pouvions  prevenir. 

—  Comment!  mais  voiltt  des  phrases!  dit  Henri  a  demi- 
voix,  en  se  penchant  vers  son  voisin.  Allons,  j'espere  que 
le  capitaine  ne  laissera  point  passer  les  malheurs  des  ci- 
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devantnoirs  sansquelque  petite  dissertation  sur  les  devoirs 
qu'impose  Phumanite,  el  ccetera.  On.  en  eut  ete  quitte  a 
moins  au  club  Massiac*. 

—  Je  vous  remercie,  Henri,  de  m'epargner  un  ridicule, 
dit  froidement  d'Auverney,  qui  1'avait  entendu. 

II  poursuivit. 

—  Entre  tous  ces  esclaves,  un  seui  avail  trouve  grace 
devant  mon  oncle.  C'etait  un  nain  espagnol,  grifife**  de 
couleur,  qui  lui  avait  ete  donne  par  lord  Effingham,  gou- 
verneur  de  la  Jamai'que.  Mon  oncle  qui,  ayant  longtemps 

*  Nos  lecteurs  ont  sans  doute  oublie  que  le  club  Massiac,  dont  parle  le 
lieutenant  Henri,  etait  une  association  de  negropMles.  Ce  club,  form6  a  Paris 
au  commenceTient  de  la  revolution,  avail  provoqu6  la  plupart  des  insurrec- 
tions qui  eclaterent  alors  dans  les  colonies. 

On  pourra  s'etonner  aussi  de  la  Iegeret6  un  pen  hardie  avec  laquelle  le 
jeune  lieutenant  raille  des  philanthropes  qui  regnaient  encore  a  cette  6po- 
que  par  la  grace  du  bourreau.  Mais  il  faut  se  rappeler  qu'avant,  pendant  et 
apres  la  Terreur,  la  Iibert6  de  penser  et  de  parler  s'etait  refugiee  dans  les 
camps.  Ce  noble  privilege  coutait  de  temps  en  temps  la  tete  a  un  general ; 
mais  il  absout  de  tout  reproche  la  gloire  si  6clatante  de  ces  soldats  que  les 
denonciateurs  de  la  Convention  appelaient  «  les  messieurs  de  1'armee  du 
Rhin. 

**  Une  explication  precise  sera  pout-6tre  necessaire  a  1'intelligence  de 
ce  mot. 

M.  Moreau  de  Saint  Mery,  en  developpant  le  systeme  de  Franklin,  a 
classe  dans  des  especes  generiques  les  diflerentes  teintes  que  presentent  les 
melanges  de  la  population  de  couleur. 

11  suppose  que  I'homma  forme  un  tout  do  cent  vingt-huii  parties,  blanches 
chez  les  blancs,  et  noires  chez  les  noirs. 

Partant  de  ce  principe,  il  etablit  que  Ton  est  d'autant  plus  pres  ou  plus 
loin  de  1'une  ou  de  1'autre  couleur,  qu'on  se  rapproche  ou  qu'on  s'eloigne 
davantago  du  terme  soixante-quatre,  qui  leur  sert  de  moyenne  propor- 
tionnelle. 

D'apres  ce  systeme,  tout  homme  qui  n'a  pas  huit  parties  de  blanc  est  re- 
pute noir. 

Marchantde  cette  couleur  vers  le  blanc,  on  distingue  neuf  souches  prin- 
cipales,  qui  ont  encore  entre  elles  des  varietes  d'apres  le  plus  ou  le  moins 
de  parties  qu'elles  retiennent  de  1'une  ou  de  1'autre  couleur.  Ces  neuf  especes 
sont  le  sacatra,  le  gri/fe,  la  marabout,  la  muldtre,  le  quarteron,  le  metis,  le 
mamctouc,  le  quarter wine,  le  sang-mele. 

Le  sang-mele,  en  continuant  son  union  avec  le  blanc,  flnit  en  quelque 
sorto  par  se  confondre  avec  cette  couleur.  Un  assure  pourtant  qu'il  conserve 
toujours  sur  une  certaine  partie  du  corps  la  trace  ineffacable  de  son  en- 
gine. 

Le  griffe  est  le  resultat  de  cinq  combinaisons,  et  peut  avoir  depuis  vingt- 
quatre  jusqu'a  trente-deux  parties  blanches  ct  quatre-vingt-seize  ou  cent 
quatre  noires. 
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reside  au  Bresil,  y  avail  contracteles  habitudes  d'un  faste 
portugais,  aimait  as'environner  chez  lui  d'un  appareil  qui 
repondit  a  sa  richesse.  De  nombreux  esclave°,  dresses  au 
service  comme  des  domestiques  europeens,  donnaient  asa 
maison  un  eclat  en  quelque  sorte  seigneurial.  Pour  que 
rien  n'y  manquat,  il  avail  fait  de  Tesclave  de  lord  Effin- 
gham  son  fou,  a  1'imilalion  de  ces  anciens  princes  feodaux 
qui  avaienl  des  bouffons  dans  leurs  cours.  II  faul  dire  que 
le  choix  etait  singulierement  heureux.  Le  grifle  Habibrah 
(c'etait  son  nom)  etail  un  de  ces  etres  donl  la  conforma- 
lion  physique  est  si  elrange  qu'ils  paraitraienl  des  mons- 
Ires  s'ils  ne  faisaient  rire.  Ge  nain  hideux  etait  gros,  court, 
ventru,  et  se  mouvail  avec  une  rapidite  singuliere  sur 
deux  jambes  greles  et  fluettes,  qui,  lorsqu'il  s'asseyail,  se 
repliaient  sous  lui  comme  les  bras  d'une  araignee.  Sa  tete 
enorme,  lourdement  enfoncee  enlre  ses  epaules,  herissee 
d'une  laine  rousse  el  crepue,  etail  accompagnee  de  deux 
oreilles  si  larges,  que  ses  camarades  avaienl  coutume  de 
dire  qu'llabibrah  s'en  servail  pour  essuyer  ses  yeux  quand 
il  pleurait.  Son  visage  elait  toujours  une  grimace,  el 
n'etait  jamais  la  meme;  bizarre  mobilite  de  traits,  qui  du 
moins  donnait  a  sa  laideur  1'avantage  de  la  variete.  Mon 
oncle  Taimail  a  cause  de  sa  diflormile  el  de  sa  gaiete  inal- 
lerable.  Habibrah  etail  son  favori.  Tandis  que  les  aulres 
esclaves  etaient  rudement  accables  de  iravail,  Habibrah 
n'avail  d'aulre  soin  que  de  porler  derriere  le  maitre  un 
large  evenlail  de  plumes  d'oiseaux  deparadis,  pour  chasser 
les  mousliqueselles  bigailles.  Mon  oncle  le  faisait  manger 
a  ses  pieds  sur  une  nalle  de  jonc,  el  lui  donnait  toujours 
sur  sa  propre  assiette  quelque  reste  de  son  mets  de  pre- 
dilection. Aussi  Habibrah  se  montrait-il  reconnaissant  de 
tanlde  bonles;  il  n'usail  de  ses  privileges  de  bouil'on,  de 
son  droil  de  toul  faire  el  de  loul  dire,  que  pour  divertir 
gon  mailre  par  mille  folles  paroles  enlremelees  de  conlor- 
sions,  el  au  moindre  signe  de  mon  oncle  il  accourait  avec 
'agilite  d'un  singe  et  la  soumission  d'un  chien. 

Je  n'aimais  pas  cet  esclave.  II  avail  quelque  chose  de 
trop  rampanl  dans  sa  scrvilite;  et  si  Tesclavage  ne  desho- 
nore  pas,  la  domesticitc  avilit.  J'eprouvais  un  sentiment 
de  pitie  bienveillante  pour  ces  malheureux  negres  que  je 
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voyais  travailler  tout  le  jour  sans  presque  qu'aucun  vete- 
ment  cachat  leur  chaine  ;  mais  ce  baladin  difforrae,  cet 
esclave  faineant,  avec  ses  ridicules  habits  barioles  de  ga- 
lons  et  semes  de  grelots,  ne  m'inspirait  que  du  mepris. 
D'ailleurs  le  nain  n'usait  pas  en  bon  frere  du  credit  que 
ses  bassesses  lui  avaient  donne  sur  le  patron  commun. 
Jamais  il  n'avait  demande  une  grace  a  un  maitre  qui  infli- 
geait  si  souvent  des  chatiments ;  et  on  Tentendit  meme,  un 
jour  qu'il  se  croyait  seul  avecmon  oncle,  1'exhorter  a  re- 
doubler  de  severite  envers  ses  infortunes  camarades.  Les 
autres  esclaves  cependant,  qui  auraient  dil  le  voir  avec  de- 
fiance et  jalousie,  ne  paraissaient  pas  lehair.  II  leur  inspi- 
rait  une  sorte  de  crainte  respectueuse  qui  ne  ressem- 
blait  point  a  de  I'inimitie;  et  quand  ils  le  voyaient  passer 
au  milieu  de  leurs  cases  avec  son  grand  bonnet  pointu 
orne  de  sonnettes,  sur  lequel  on  avait  trace  des  figures  bi- 
zarres  en  encre  rouge,  ils  se  disaient  entre  eux  a  voix  basse : 
Cest  un  obt*  I 

Ces  details,  sur  Icsquels  j'arrete  en  ce  moment  votre 
attention,  messieurs,  m'occupaient  fort  peu  alors-  Tout 
entier  aux  pures  emotions  d'un  amour  que  rien  ne  semblait 
devoir  traverser,  d'un  amour  eprouve  et  partage  depuis 
1'enfance  par  la  femme  qui  m'etait  destinee,  je  n'accordais 
que  des  regards  fort  distraits  a  tout  ce  qui  n'etait  pas 
Marie.  Accoutume  des  Page  le  plus  tendre  a  considerer 
comme  ma  future  epouse  celle  qui  etait  deja  en  quelque 
sorte  ma  soeur,  il  s'etait  forme  entre  nous  une  tendresse 
dont  on  ne  comprendrait  pas  encore  ia  nature,  si  je  disais 
que  notre  amour  etait  un  melange  de  devouement  fra- 
ternel,  d'exaltation  passionnee  et  de  confiance  conjugale. 
Peu  d'hommes  ont  coule  plus  heureusement  quemoi  leurs 
premieres  annees  ;  peud'hommesont  senti  leurames'epa- 
nouir  a  la  vie  sous  un  plus  beau  ciel,  dans  un  accord  plus 
delicieux  de  bonheur  pour  le  present  et  d'esperance  pour 
1'avenir.  Entoure  presque  en  naissant  de  tous  les  conten- 
tements  dela  richesse,  detous  les  privileges  du  rang  dans 
un  pays  ou  la  couleur  suffisait  pour  le  donner,  passant  mes 
journees  pres  de  1'etre  qui  avait  tout  mon  amour,  voyant 

•  Un  sorcier. 
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cet  amour  favorise  de  nos  parents,  qui  seuls  anraient  pu 
1'entraver,  et  tout  cela  dans  I'a^e  ou  le  sang  bouilionne, 
dans  une  contree  ou  1'ete  est  eternel,  Oil  la  nature  est  ad- 
mirable ;  en  fallait-il  plus  pour  me  dcnner  une  foi  aveugle 
dans  mon  heureuse  etoile?  en  fallait-ii  plus  pour  me  don- 
nerle  droit  dedire  que  peu  d'hommes  oat  couloplusheu- 
reusement  que  moi  leurs  premieres  annees  ? 

Le  capitaine  s'arreta  un  moment,  comme  si  la  voix  lui 
•eut  manque  pour  ces  souvenirs  de  bonheur.  Puis  il  pour- 
suivit  avec  un  accent  profondement  triste  : 

—  II  est  vrai  que  j'ai  maintenant  de  plus  le  droit  d'ajou- 
•ter  que  nul  ne  coulera  plus  deplorablement  ses  derniers 
jours. 

Et  comme  s'il  eut  repris  de  la  force  dans  le  sentiment  de 
son  malheur,  il  continua  d'une  voix  assuree. 


—  C'est  au  milieu  de  ces  illusions  et  de  ces  esperances 
aveugles  que  j'atteignais  ma  vingtieme  annee.  Elle  devait 
6tre  accomplie  au  mois  d'aout  1791,  et  mon  oncle  avait 
fixe  cette  epoque  pour  mon  union  avec  Marie.  Vous  com- 
prenez  aisement  que  la  pensee  d'un  bonheur  si  prochain 
absorbait  toutes  mes  facultes,  et  combien  doit  etre  vague 
le  souvenir  qui  me  reste  des  debats  politiques  dont  a  cette 
epoque  la  colonie  etait  deja  agitee  depuis  deux  ans.  Je  ne 
vous  entretiendrai  done  ni  du  comte  de  Peinier,  ni  de 
M.  de  Blanchelande,  ni  de  ce  malheureux  colonel  de  Mau- 
duit  dont  la  fin  fut  si  tragique.  Je  ne  vous  peindrai  point 
les  rivalites  de  I'assemblee  provinciate  du  Nord,  etde  cett& 
assemblee  coloniale  qui  prit  le  litre  d'assemblee  generate^ 
trouvant  que  le  mot  coloniale  sentait  1'esclavage.  Ces  mi- 
seres,  qui  ont  bouleverse  alors  tous  les  esprit?,  n'offrent 
plus  maintenant  d'interet  que  par  les  desastres  qu'elles 
ont  produits.  Pour  moi,  dans  cette  jalousie  mutuelle  qui 
divisait  le  Cap  et  le  Port-au-Prince,  si  j'avais  une  opinion, 
ce  devait  etre  necessairement  en  faveur  du  Cap,  dont 
nous  habitions  le  territoire,  et  de  I'assemble  provincials, 
dont  mon  pere  etait  membre. 

II  m'arriva  une  seule  fois  de  prendre  une  part  un  pei* 
vivea  un  debat  sur  les  affaires  dujour.  C'etait  a  1'occasioa 
de  ce  malheureux  decret  du  15  mai  1791,  par  lequel  1'As- 
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semblee  nationale  de  France  admettait  les  hommes  de 
couleur  libres  a  1'egal  partage  des  droits  politiques  avec  les 
blancs.  Dans  un  bal  donne  a  la  ville  du  Cap  par  le  gouver- 
neur,  plusieurs  jeunes  colons  parlaient  avec  vehemence 
surcette  loi,  qui  blessait  si  cruellement  1'amour-propre, 
peut-etre  fonde,  des  blancs.  Je  ne  ni'etais  point  encore 
mele  a  la  conversation,  lorsque  je  vis  s'approcher  du 
groupe  un  riche  planteur  que  les  blancs  admettaient  dif- 
ficilement  parmi  eux,  et  dont  la  couleur  6quivoque  faisait 
suspecter  Torigine.  Je  m'avanc.ai  brusqueraent  vers  cet 
homme  en  lui  disant  a  voix  haute  :  —  Passez  outre,  mon- 
sieur; il  se  dit  ici  des  choses  desagreables  pour  vous,  qui 
avez  du  sang  we/e'dans  les  veines.  —  Cette  imputation  1'ir- 
rita  au  point  qu'il  m'appela  en  duel.  Nous  fumes  tous  deux 
blesses.  J'avais  eu  tort,  je  Tavoue,  de  leprovoquer;  mais 
il  est  probable  que  ce  qu'on  appelle  le  prejuye  de  la  cou- 
leur  n'eut  pas  suffi  seul  pour  m'y  pousser;  cet  homme 
avail  depuis  quelque  temps  1'audace  de  lever  les  yeux 
jusqu'a  ma  cousine,  et  au  moment  ou  je  1'humiliai  d'une 
faQon  si  inattendue,  il  venait  de  danser  avec  elle. 

Quoi  qu'il  en  fut,  je  voyais  s'avancer  avec  ivresse  le  mo- 
ment ou  je  possederais  iVarie,  et  je  demeurais  etran- 
ger  a  1'effervescence  toujours  croissante  qui  faisait  bouil- 
lonner  toutes  les  tetes  autour  de  moi.  Les  yeux  fixes 
sur  mon  bonhcur  qui  s'approchait,  je  n'apercevais  pas 
le  nuage  effrayant  qui  deja  couvrait  presque  tous  les 
points  de  notre  horizon  politique,  et  qui  devait,  en  ecla- 
tant,  deraciner  toutes  les  existences.  Ce  n'est  pas  que  les  es- 
prits,  meme  les  plus  prompts  as'alarmer,  s'attendisseut 
serieuseinent  des  lors  a  la  revolte  des  esclaves,  on  mepri- 
sait  trop  cette  classe  pour  lacraindre;  mais  ilexistaitseu- 
lement  entre  les  blancs  et  les  mulatres  libres  assez  de 
haine  pour  que  ce  volcan  si  longtemps  comprime  boule- 
versat  toute  la  colonie  au  moment  redoute  ou  il  se  dechi- 
rerait. 

Dans  les  premiers  jours  de  ce  moisd'aout,  si  ardemmcnt 
appele  de  tous  mes  voeux,  un  incident  ctrange  vint  mcier 
une  inquietude  imprevue  a  mes  tranquilles  esperances. 


VI 


Mon  oncle  avail  fait  construire,  sur  les  bords  d'une  jolie 
riviere  qui  baignait  ses  plantations,  un  petit  pavilion  de 
brancbages,  entoure  d'un  massif  d'arbres  epais,  ou  Marie 
venait  tous  les  jours  re^j.-iier  la  douceur  dj  ces  briscs  de 
mer  qui,  pendant  les  mois  les  plus  bruiaois  de  Tannee, 
soufflent  regulierement  a  Saim-DorrJngue,  depuis  lc  ma- 
tin jusqu'au  soir,  et  dont  la  fraich?ur  augmente  ou  dimi- 
nue  avec  la  chaleur  meme  du  jour. 

J'avais  soin  d'orner  moi-meme  tous  Iss  matins  cette 
retraite  des  plus  belles  fleurs  que  je  pcuvais  cueiilir. 

Un  jour  Marie  accourt  a  moi  tout  effrayee.,  Elle  etait  en- 
tree comme  de  coutume  dans  son  cabinet  de  verdure,  et 
la  elle  avail  vu,  avec  une  surprise  melee  de  terreur, 
toutes  les  fleurs  dont  je  1'avais  tapisse  le  malin  arrachecs 
et  foulees  aux  pieds;  un  bouquet  de  soucis  sauvages  frai- 
chement  cueillis  etail  depose  a  la  place  ou  elle  avail  cou- 
tume de  s'asseoir.  Elle  n'etait  pas  encore  revenue  de  sa 
slupeur,  qu'elle  avait  enlendu  les  sons  d'une  guitare  sor- 
tir  du  milieu  du  taillis  meme  qui  environnail  le  pavilion; 
puis  une  voix,  qui  n'etail  pas  la  mienne,  avail  commence 
a  chanter  une  chanson  qui  lui  avait  paru  espagnole,  et 
dans  laquelle  son  trouble,  et  sans  doute  aussi  quelque  pu- 
deur  de  vierge,  Tavaient  empechee  de  comprendre  autre 
chose  que  son  nom,  frequemment  rep6l6.  Alors  elle  avait 
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eu  recours  a  une  fuite  precipitee,  a  laquelle  heureusement 
il  n'avait  point  ete  mis  d'obstacle. 

Ce  recit  me  transporta  d'indignation  et  de  jalousie.  Mes 
premieres  conjectures  s'arreterent  sur  le  sang-mele  libre 
avec  qui  j'avais  eu  recemment  une  altercation  ;  mais,  dans 
la  perplexite  oii  j'etais  jete,  je  resolus  de  ne  rien  faire  le- 
gerement.  Je  rassurai  la  pauvre  Marie,  et  je  me  promis  de 
veiller  sur  elle  sans  relache,  jusqu'au  moment  prochainou 
il  me  serait  permis  de  la  proteger  encore  de  plus  pres. 

Presumant  bien  que  1'audacieux  dont  1'insolence  avait  si 
fort  epouvante  Marie  ne  se  bornerait  pas  a  cette  premiere 
tentative  pour  lui  faire  connaitre  ce  que  je  devinais  etre 
son  amour,  je  me  mis  en  embuscade  des  le  meme  soir  au- 
tour  du  batiment  ou  reposait  ma  fiancee,  apres  que  tout 
le  monde  fut  endormi  dans  la  plantation.  Cache  dans 
1'epaisseur  des  hautes  Cannes  a  sucre,  arme  de  mon  poi- 
gnard,  j'attendais.  Je  n'attendis  pas  en  vain.  Vers  le  milieu 
de  la  nuit,  un  prelude  melancolique  et  grave,  s'elevant 
dans  le  silence  a  quelques  pas  de  moi,  eveilla  brusquement 
mon  attention.  Ce  bruit  fut  pour  moi  comme  une  secousse; 
c'etait  une  guitare;  c'etait  sous  la  fenetre  meme  de 
Marie !  Furieux,  brandissant  mon  poignard,  je  m'elanc.ai 
vers  le  point  d'oii  ces  sons  partaient,  brisant  sous  mes  pas 
les  tiges  cassantes  des  Cannes  a  sucre.  Tout  a  coup  je  me 
sentis  saisir  et  renverser  avec  une  force  qui  me  parut 
prodigieuse ;  mon  poignard  me  fut  violemment  arrache, 
et  je  le  vis  briller  au-dessus  de  ma  tete.  Kn  meme  temps 
deux  yeux  ardents  etincelaient  dansTombre  tout  pres  dfs 
miens,  et  une  double  rangee  de  dents  blanches,  que  j'entre- 
voyais  dans  les  tenebres,  s'ouvrait  pour  laisser  passer  ces 
mots,  prononces  avec  1'aecent  de  la  rage  :  Te  lengo !  le 
te >i(/o  * ! 

Plus  etonne  encore  qu'effraye,  je  me  debattais  vaine- 
ment  contre  mon  formidable  adver.saire,  et  deja  la  pointe 
de  1'acier  se  faisait  jour  a  travers  mes  vetements,  lorsque 
Marie,  que  la  guitare  fit  ce  tumulte  de  pas  et  de  paroles 
avaient  reveillee,  parut  subitement  a  sa  fenetre.  Elle 
reconnut  ma  voix,  vit  briller  un  poignard,  et  poussa  un 

*  Je  te  liens!  je  te  nous  I 
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cri  d'angoisse  et  de  terreur.  Ce  cri  dechirant  paralysa  en 
quelque  sorte  la  main  de  mon  antagoniste  vietorieux;  il 
s'arreta  comme  petrifies  par  un  enchantement,  promena 
encore  quelques  instants  avec indecision lepoignard surma 
poitrine,  puislejetant  tout  a  coup  : — Non!  dit-il,  cette  fois 
en  francais,  non!  elle  pleurerait  trop!  —  En  achevant  ces 
paroles  bizarres,  il  disparut  dans  les  touffes  de  roseaux;  et 
avant  que  je  me  fusse  releve,  meurtri  par  cette  lutte  ine- 
gale  et  singuliere,  nul  bruit,  nul  vestige  ne  restait  de  sa 
presence  et  de  son  passage. 

II  me  serait  fort  difficile  de  dire  ce  qui  se  passa  en  moi 
au  moment  ou  je  revins  de  ma  premiere  stupeur  entre  les 
bras  de  ma  douce  Marie,  a  laquelle  j'etais  si  etrangement 
conserve  par  celui-la  meme  qui  me  paraissait  pretendre  a 
me  la  disputer.  J'etais  plus  que  jamais  indigne  centre  ce 
rival  inattendu,  et  honteux  delui  devoir  la  vie. — Au  fond, 
me  disait  mon  amour-propre,  c'est  a  Marie  que  je  la  dois, 
puisque  c'est  le  son  seul  de  sa  voix  qui  a  fait  tomber  le 
poignard. — Cependant  je  ne  pouvais  me  dissimuler  qu'il 
y  avait  bien  quelque  generosite  dans  le  sentiment  qui 
avail  decide  mon  rival  inconnu  a  m'epargner.  Mais  ce  ri- 
val, quel  etait-il  done?  Je  me  confondais  en  soupgons,  qui 
tous  se  detruisaient  les  uns  les  autres.  Ce  ne  pouvait  etre 
le  planteur  sang-mele,  que  ma  jalousie  s'etait  d'abord  de- 
signe.  II  etait  loin  d'avoir  cette  force  extraordinaire,  et 
d'ailleurs  ce  n'etait  pas  sa  voix.  L'individu  avec  qui  j'avais 
lutte  m'avait  paru  nujusqu'a  la  ceinture.  Les  esclaves 
seuls  dans  la  colonie  etaient  ainsi  a  demi  vetus.  Mais  ce 
ne  pouvait  etre  un  esclave ;  des  sentiments  comme  celui  qui 
lui  avait  fait  jeter  le  poignard  ne  me  semblaient  pas  pou- 
voir  appartenir  a  un  esclave  ;  et  d'ailleurs  tout  en  moi  se 
refusait  a  la  revoltante  supposition  d'avoir  un  esclave  pour 
rival.  Quel  etait-il  done?  Je  resolus  d'attendre  et  d'epier. 


VII 


Marie  avail  reveille  la  vieille  nourrice  qui  lui  tenait  lieu 
de  la  mere  qu'elle  avait  perdue  au  berceau.  Je  passai  le 
reste  de  la  nuit  aupres  d'elle,  et,  des  que  le  jour  fut  venu, 
nous  informames  mon  oncle  de  ces  inexplicables  evene- 
ments.  Sa  surprise  en  fut  extreme  ;mais  son  orgueil,  comme 
le  mien,  ne  s'arreta  pas  a  1'idee  que  I'amoureux  inconnu 
de  sa  fille  pourrait  etre  unesclave.  La  nourrice  regut  ordre 
de  ne  plus  quitter  Marie  ;  et  comme  les  seances  de  Tassem- 
blee  provinciale,  les  soins  que  donnait  aux  principaux 
colons  Tattitude  de  plus  en  plus  menacante  des  affaires 
coloniales,  et  les  travaux  des  plantations,  ne  laissaient  a 
rnon  oncle  aucun  loisir,  ilm'autorisa  aaccompagner  sa  fille 
dans  toutes  ses  promenades  jusqu'au  jour  de  mon  mariage, 
qui  etait  fixe  au  22  aotit.  En  meme  temps,  presumant  que 
le  nouveau  soupirant  n'avait  pu  venir  que  du  dehors,  il  or- 
donna  que  Tenceinte  de  ses  domaines  lul  desormais  gardee 
nuit  et  jour  plus  severement  que  jamais. 

Ces  precautions  prises,  de  concert  avec  mon  oncle,  je 
voulus  tenter  une  epreuve.  J'allai  au  pavilion  de  la  riviere, 
et,  reparant  le  desordre  de  luveille,  je  lui  rendisla  parure 
de  fleurs  dont  j'avais  coutume  de  1'embellir  pour  Marie. 

Quand  Theure  ou  elle  s'y  retirait  habituellement  fut 
venue,  je  m'armai  de  ma  carabine,  chargee  a  balle,  et  je 
proposal  a  ma  cousine  de  1'accompagner  a  son  pavilion.  La 
vieille  nourrice  nous  suivit. 
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Marie,  a  qui  je  n'avais  point  ditquej'avais  fait  disparaitre 
les  traces  qui  Tavaient  effrayee  la  veille,  entra  la  premiere 
dans  le  cabinet  de  feuillage. 

—  Vois,  Leopold,  me  dit-elle,  raon  berceau  est  bien  dans 
le  mftme  etat  de  desordre  ou  je  Fai  laisse  hier ;  voila  bien 
ton  ouvrage  gate,  tes  fleurs  arrach6es,  fl^tries;  ce  qui  m'e- 
tonne,  ajouta-t-elle  en  prenant  un  bouquet  de  soucis  sau- 
vages,  depose  sur  le  bane  de  gazon,  ce  qui  m'etonne,  c'esl 
que  ce  vilain  bouquet  ne  se  soil  pas  fan6depuishier.  Vois, 
cher  ami,  il  a  Tair  d'etre  tout  fralchement  cueilli. 

J'etais  immobile  d'etonnement  et  de  colere.  En  effet, 
mon  ouvrage  du  matin  meme  etait  deja  detruit  •  et  ces 
tristes  fleurs,  dont  la  fraicheur  etonnait  ma  pauvre  Marie, 
avaient  repris  insolemment  la  place  des  roses  que  j'avais 
semees. 

-  Calme  toi,  me  dit  Marie,  qui  vit  mon  agitation,  calme- 
toi ;  c'est  une  chose  passee,  cet  insolent  n'y  reviendra  sans 
doute  plus;  mettons  tout  celasous  nos  pieds,  comme  cet 
odieux  bouquet. 

Je  me  gardai  biende  la  detromper,  de  peur  de  Falarmer; 
et  sans  lui  dire  que  celui  qui  devait,  selon  elle,  n'y  plus 
revenir,  etait  deja  revenu,  je  la  laissai  fouler  les  soucis 
aux  pieds,  pleine  d'une  innocente  indignation.  Puis,  espe- 
rant  que  1'heure  etait  venue  de  connaitre  mon  mysterieux 
rival,  je  la  fis  asseoir  en  silence  entre  sa  nourrice  et 
moi. 

Apeine  avions-nous  pris  place,  que  Marie  mil  son  doigt 
sur  ma  bouche ;  quelques  sons,  affaiblis  par  le  vent  et  le 
bruissement  de  Teau,  venaient  de  frapper  son  oreille.  J'e- 
coutai ;  c'etait  le  meme  prelude  triste  et  lent  qui  la  nuit 
precedente  avait  e>eille  ma  fureur.  Je  voulus  m'elancer  de 
mon  siege;  un  geste  de  Marie  me  retint. 

-  Leopold,  me  dit-elle  a  voix  basse,  contiens-toi,  il  va 
peut-etre  chanter,  etsans  doute  ce  qu'il  dira  nous  appren- 
dra  qui  ilest. 

Eneflet,  une  voix  dons  Pharmonie  avait  quelque  chose 
de  male  et  de  plaintif  a  la  fois  sortit  un  moment  apres  du 
fond  du  bois,  et  mela  aux  notes  graves  de  la  guitare  une 
romance  espagnole,  dont  chaque  parole  retentit  assez  pro- 
fondement  dans  mon  oreille  pour  que  ma  memoire  puisse 
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encore  aujourd'hui  en  retrouver  presque  toutes  les  expres- 
sions. 

«  Pourquoime  fuis-tu,  Maria*?  pourquoi  me  fuis-tu,  jeune 
fille?  pourquoi  cette  terreur  quand  tu  m'entends?  Je  suis 
en  effet  bien  formidable!  je  sais aimer,  souffrir  et  chanter! 

«  Lorsqu'a  travers  les  tiges  elancees  des  cocotiers  de  la 
riviere  je  vois  glisser  ta  forme  legere  et  pure,  un  eblouis- 
sement  trouble  ma  vue,  6  Maria!  et  je  crois  voir  passer  un 
esprit! 

«  Et  si  j'entends,  6  Maria!  les  accents  enchanles  qui  s'e- 
chappent  de  ta  bouche  comme  une  melodie,  il  me  semble 
que  mon  coeur  vient  palpiter  dans  mon  oreille  et  mele  un 
bourdonnement  plaintif  a  ta  voix  harmonieuse. 

<i  Helas !  ta  voix  est  plus  douce  pour  moi  que  le  chant 
mOme  des  jeunes  oiseaux  qui  battent  de  1'aile  dans  le  ciel, 
et  qui  viennent  du  cdte  de  ma  patrie; 

«  De  ma  patrie  ouj'etais  roi,  de  ma  patrie  ouj'etaislibre! 

«  Libre  et  roi,  jeune  fille !  j'oublierais  tout  cela  pour 
toi,  j'oublierais  tout,  royaume,  i'amille,  devoirs,  vengeance, 
oui,  jusqu'a  la  vengeance  !  quoique  le  moment  soit  bien- 
tot  venu  de  cueillir  ce  fruit  amer  et  delicieux,  qui  murit  si 
tard ! » 

La  voix  avail  chante  les  stances  precedentes  avec  des 
pauses  frequentes  et  douloureuses;  mais  en  achevant  ces 
derniers  mots,  elle  avail  pris  un  accent  terrible. 

«  0  Maria!  tu  ressembles  au  beau  palmier,  svelte  et 
doucement  balance  sursa  tige,  et  tu  te  mires  dans  I'oail  de 
ton  jeune  amant,  comme  le  palmier  dans  1'eau  transparente 
de  la  fontaine. 

«  Mais,  ne  le  sais-tu  pas  ?  il  y  a  quelquefois  au  fond  du  de- 
sert un  ouragan  jaloux  du  bonheur  de  la  fontaine  aimee ; 
il  accourt,  el  1'air  et  le  sable  se  melent  sous  le  vol  de  ses 
loardes  ailes;  il  enveloppe  1'arbre  et  la  source  d'un  tour- 
bilion  de  feu;  et  la  fonlaine  se  desseche,  el  le  palmier  sent 
secrispersousThaleinede  morlle  cerclevert  desesfeuilles, 
qui  avail  la  majeste  d'une  couronne  et  la  grace  d'une  che- 
velure. 

i 

*  On  a  juge  inutile  de  reproduire  ici  en  entier  les  paroles  du  chant  espa- 
gnol  Porque  me  Ituyes,  Maria  7  etc. 
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«  Tremble,  6  blanche  fille  d'Hispaniola*!  tremble  que 
tout  ne  soit  bientot  plus  autour  de  toi  qu'un  ouragan  et 
qu'un  desert!  Alors  tu  regretteras  1'amour  qui  eut  pu  te 
conduire  vers  moi,  comme  le  joyeux  katha,  Toiseau  du 
salut,  guide  a  travers  les  sables  d'Afrique  le  voyageur  a 
la  citerne. 

«  Et  poiirquoi  repousserais-tu  mon  amour,  Maria?  Je 
suis  roi,  et  mon  front  s'eleve  au-dessus  de  tous  les  fronts 
humains.  Tu  es  blanche,  et  je  suis  noir;  mais  le  jour  a  be- 
soin  de  s'unir  a  la  nuit  pour  enfanter  Taurore  et  le  cou- 
chant,  qui  sont  plus  beaux  que  lui.  » 

*  Nos  leoteurs  n'ignorent  pas  sans  doute  que  c'est  le  premier  nom  donnS 
a  Saint-Domingue,  par  Chrlstophe  Colomb,  a  1'epoque  de  la  decouverte,  en 
d^cembre  1493. 


VIII 


Un  long  soupir,  prolonge  snr  les  cordes  fremissantes  de 
la  guitare,  accompagna  ces  dernieres  paroles.  J'etais  hors 
de  raoi.  «Roi!  —  noir!  — esclave!»  Mille  idees  incohe- 
rentes,  eveillees  par  1'inexplicable  chant  que  je  venais 
d'entendre,  tourbillonnaient  dans  mon  cerveau.  Un  violent 
besoin  d'en  finir  avec  1'etre  inconnuquiosait  ainsiassocier 
le  nom  de  Marie  a  des  chants  d'amour  et  de  menace  s'em- 
para  de  moi.  Je  saisis  convulsivement  ma  carabine,  et  me 
precipitai  hors  du  pavilion.  Marie,  eflrayee,  tendait  en- 
'  core  les  bras  pour  me  retenir,  que  deja  je  m'etais  enfonce 
dans  le  taillis  du  c6te  d'ou  la  voix  etait  venue.  Je  fouillai 
le  bois  dans  tous  les  sens,  je  plongeai  le  canon  de  mon 
mousqueton  dans  1'epaisseur  de  toutes  les  broussailles,  je 
fis  le  tour  de  tous  les  gros  arbres,  je  remuai  loutes  les 
hautesherbes.  Rien !  rien,  et  toujours rien !  Cette  recherche 
inutile,  jointe  a  d'inutiles  reflexions  sur  la  romance  que  je 
venais  d'entendre,  mela  de  la  confusion  a  ma  colere.  Get 
insolent  rival  echapperait  donctoujoursamon  bras  comme 
a  mon  esprit !  Je  ne  pourrais  done  ni  le  deviner,  ni  le  ren- 
contrer!  —  En  ce  moment,  un  bruit  de  sonnettes  vint  me 
distraire  de  ma  reverie.  Je  me  retournai.  Le  nain  Habibrah 
etait  a  c6te  de  moi. 

-  Bonjour,  maltre,  me  dit-il,  et  ils'inclina  avec  respect; 
mais  son  louche  regard,  obliquement  releve  vers  moi, 
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paraissait  remarquer  avec  une  expression  indefinissable 
de  malice  et  de  triomphe  1'anxiete  peinte  sur  mon  front. 

—  Parle!  lui  criai-ie  brusquement,  as-tu  vu  quelqu'un 
dans  ce  bois? 

—  Nul  autre  que  vous,  senor  mio,  me  repondit-ilavec 
tranquillite. 

—  Est-ce  que  tun'as  pas  entendu  une  voix?  repris-je. 
L'esclave   resta  un  moment  comme  cherchant  ce  qu'ii 

pouvait  me  repondre.  Je  bouillais. 

—  Yite,  lui  dis-je,  reponds  vite,  malheureux!  as-tu  en- 
tendu ici  une  voix? 

II  fixa  hardiment  sur  mes  yeux  ses  deux  yeux  ronds 
comme  ceux  d'un  chat-tigre. 

—  Que  quiere  decirusled*pa.r  une  voix,  rnaitre?!!  y  a  des 
voix  partout  et  pour  tout ;  il  y  a  la  voix  des  oiseaux,  il  y  a 
la  voix  de  1'eau,  il  y  a  la  voix  du  vent  dans  les  feuilles... 

Je  1'interrompit  en  le  secouant  rudement. 

—  Miserable  bouffon !   cesse  de  me  prendre  pour   ton 
jouet,  ou  je  te  fais  ecouter  de  pres  la  voix  qui  sort  du  ca- 
non de  ma  carabine.  Reponds  en  quatremots.  As-tu  entendu 
dans  ce  bois  un  nomine  qui  chantait  un  air  espagnol? 

—  Oui,  senor,  me  repliqua-t-il  sans  paraitre  emu,  et  des 
paroles  sur  1'air...  Tenez,  maitre,  je  vais  vous  conter  la 
chose.  Je  me  promenais  sur  la  lisiere  de  ce  bosquet  en 
6coutant  ce  que  les  grelots  d'argent  de  m&gorra**  me  disaient 
a  Toreille.  Tout  a  coup  le  vent  est  venu  joindre  a  ce  con- 
cert quelques  mots  d'une  langue  que  vous  appelez  1'espa- 
gno',  la  premiere  que  j'aie  begayee,  lorsque  mon  age  se 
comptait  par  mois  et  non  par  annees,  et  que  ma  mere  me 
suspendait  sur  son  dos  a  des  bandelettes  de  laine  rouge  et 
jaune.  J'aime  cette  langue,  elle  me  rappelle  le  temps  ou  je 
n'etais  que  petit  et  pas  encore  nain,  qu'un  enfant  et   pas 
encore  un  fou;  je  me  suis  rapproche  de  la  voix,  et  j'ai  en- 
tendu la  fin  de  la  chanson. 

—  lib  bien,  est-ce  la  tout  ?  repris-je  impatient^. 

—  Oui,  maitre  hermoso,  mais,  si  vous  voulez,  je  vous 
dirai  ce  que  c'est  que  rhomme  qui  chantait. 

*  Que  voulez-vous  dire? 
**  Lo  petit  griflfe  espagnol  d^signa  par  ce  nom  son  bonnet. 
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Je  crusque  j'allais  embrasscr  IP  pauvre  bouffon. 

—  Oh!  parle,  m'ecriai-je,  parle,  voici  ma  bourse,  Ilabi- 
brah!  et  dix  bourses  meiileures  sont  a  toi  si  tu  me  dis 
quel  est  eel  homme 

II  prit  la  bourse,  Touvrit,  et  sourit. 

—  Diez  bolsas  meiileures  que  cclles-ci!  mais,  demonio! 
cela  ferait  une  pleine  fanega  de  bons  ecus  a  1'image  del 
rey  Luisquincf>,a.uta.i\t  qu'il  en  a:ir.*it  fallu  pour  ensemen- 
cer  le  champ  du  magicien  grenedin  Altornino,  lequel  sa- 
vait  1'art  d'y  faire  pousser  de  buenos  dcblones ;  mais,  ne 
vous  fachez  pas,  jeune  maitre,  je  viens  au  fait.  Rappelez- 
vous ,  sefwr,  les  derniers  mots  de  la  chanson  :  «  Tu  es 
blanche  et  je  suis  noir;  mais  le  jour  a  besoin  de  s'unir  a 
la  nuit  pour  enfanter  Taurore  et  le  couchant,  qui  sont  plus 
beaux  que  lui.  »  Or,  si  cette  chanson  dit  vrai,  le  griffe  Ha- 
bibrah,  votre  humble   esclave,  ne  d'une  negresse  et  d'un 
blanc,  est  plus  beau  que  vous  senorilo,  de  amor.  Je  suis  le 
produit  de  1'union  du  jour  et  de  la  nuit,  je  suis  Taurore  ou 
le  couchant  dont  parle  la  chanson  espagnole,  et  vousn'etes 
que  le  jour.  Done  je  suis   plus  beau  que  vous,    si   usled 
quiere*,  plus  beau  qu'un  blanc. 

Le  nain  entremelait  cette  divagation  bizarre  de  longs 
eclats  de  rire.  Je  1'interrompis  encore. 

—  Ou  done  en  veux-tu  venir  avec  tes  extravagances? 
Tout  ccla  me  dira-t-il  ce  que  c'est  que  rhomme  qui  chan- 
tait  dans  ce  bois? 

—  Precisement,  maitre,  repartit  le  bouffon  avec  un  re- 
gard malicieux.  II  est  evident  que  el  hombre  qui  a  pu 
chanter  de  telles  extravagances,  comme  vous  les  appelez, 
ne  peut  etre  et  n'est  qu'un  fou  pareil  a  moi  I  J'ai  gagne  las 
diez  bolsas! 

Ma  main  se  levait  pour  chatier  1'insolente  pJaisanterie 
de  Tesclave  emancipe,  lorsqu'un  cri  affreux  retentit  tout 
a  coup  dans  le  bosquet,  du  cote  du  pavilion  de  la  riviere. 
C'etait  la  voix  de  Marie.  —  Je  m'elance.  je  cours,  je  vole, 
m'interrogeant  d'avance  avec  terreur  sur  le  nouveau  mal- 
heur  que  je  pouvais  avoir  a  redouter.  J'arrive  haletant  au 
cabinet  de  verdure.  Un  spectacle  effrayant  m'y  attendait. 

*  S  il  vous  pla't. 
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Un  crocodile  monstrueux,  dont  le  corps  etait  ademi  cache 
sous  les  rose;iux  et  les  mangles  de  la  riviere,  avail  passe  sa 
tele  enorme  a  travers  1'une  des  arcades  de  verdure  qui 
soutenaient  le  toil  du  pavilion.  Sa  gueule  entr'ouverte  et 
hideuse  menacait  un  jeune  noir,  d'une  stature  colossale, 
qui  d'un  bras  soutenait  la  jeune  filleepouvantee,  de  1'autre 
plongeait  hardiment  le  fer  d'une  bisaigue  entre  les  ma- 
choires  acerees  du  monstre.  Lo  crocodile  luttait  furieuse- 
ment  centre  cette  main  audacieuse  et  puissante  qui  le 
tenait  en  respect.  Au  moment  ou  je  me  presentai  devant 
le  seuil  du  cabinet,  Marie  poussa  un  cri  de  joie,  s'arracha 
des  bras  du  ncgre,  et  vint  tomber  dans  les  miens  en  s'e- 
criant  : 

—  Je  suis  sauvce! 

A  ce  mouvement,  a  cette  parole  de  Marie,  le  negre  se 
retourne  brusquement,  croise  ses  bras  sur  sa  poitrine 
gonflee,  et,  attachant  sur  ma  fiancee  un  regard  douloureux, 
demeure  immobile,  sans  paraitre  s'apercevoir  que  le  cro- 
codile est  la,  pres  de  lui,  qu'il  s'est  debarrasse  de  la  bisaigue, 
et  qu'il  va  le  devorer.  C'en  etait  fait  du  courageux  noir, 
si,  deposant  Marie  sur  les  genoux  desa  nourrice,  toujours 
assise  sur  un  bane  et  plus  morte  que  vive,  je  ne  me  fusse 
approche  du  monstre,  et  je  n'eusse  decharg6  a  bout  portant 
dans  sa  gueule  la  charge  de  ma  carabine.  L'animal,  fou- 
droye,  ouvrit  et  ferma  encore  deux  ou  trois  fois  sa  gueule 
sanglante  et  ses  yeux  eteints,  mais  ce  n'etait  plus  qu'un 
mouvement  convulsif,  et  tout  a  coup  il  se  renversa  a  grand 
bruit  sur  le  dos  en  roidissant  ses  deux  pattes  larges  et 
ecaillees.  II  etait  mort. 

Le  negre  que  je  venais  de  sauver  si  heureusement  de- 
tourna  la  tete,  et  vit  les  derniers  tressaillements  du 
monstre;  alors  il  fixa  ses  yeux  sur  la  terre,  et  les  relevant 
lentement  vers  Marie,  qui  etait  revenue  achever  de  se 
rassurer  sur  mon  coaur,  il  me  dit,  et  Taccent  de  sa  voix 
exprimait  pins  que  le  desespoir,  il  me  dit : 

—  Porqup  le  has  maiado*? 

Puis  il  s'eloigna  a  grands  pas  sans  attendre  ma  reponse, 
et  rentra  dans  le  bosquet,  ou  il  disparut. 

*  Pourquoi  i'as-tu  tu6? 


IX 


Cette  scene  terrible,  ce  denoument  singulier,  les  emo- 
tions de  tout  genre  qui  avaient  precede,  accompagne  et 
Miivi  mes  vaines  recherches  dans  le  bois,  jeterent  un  chaos 
dans  ma  tete.  Marie  etait  encore  toute  pensive  de  sa  ter- 
reur,  et  il  s'ecoula  un  temps  assez  long  avant  que  nous 
pussions  nous  communiquer  nos  pensees  incoherentes 
autrement  que  par  des  regards  et  des  serrements  de  main. 
Enfin  je  rompis  le  silence. 

-  Viens,  dis-je,  Marie,  sortons  d'ici!  ce  lieu  a  quelque 
chose  de  funeste! 

Elle  se  leva  avec  empressement,  comme  si  elle  n'eut 
attendu  que  ma  permission,  appuya  son  bras  sur  le  mien, 
et  nous  sortimes. 

Je  lui  demandai  alors  comment  lui  etait  advenu  le  se- 
cours  miraculeux  de  ce  noir  au  moment  du  danger  hor- 
rible qu'elle  venait  de  courir,  et  si  elle  savait  qui  etait  cet 
esclave,  car  le  grossier  calecon  qui  voilait  a  peine  sa  nu- 
dite  montrait  assez  qu'il  appartenait  a  la  derniere  classe 
des  habitants  de  Tile. 

-  Cet  homme,  me  dit  Marie,  est  sans  doute  un  des 
ncgres  de  mon  pere,  qui  etait  a  travailler  aux  environs  de 
la  riviere  a  1'instant  ou  1'apparition  du  crocodile  m'a  fait 
pousserle  criqui  t'a  averti  de  mon  peril.  Tout  ce  que  je 
puis  te  dire,  c'est  qu'au  moment  meme  il  s'est  elance  hors 
du  bois  pour  voler  a  mon  secours. 
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—  De  quel  c&te  est-il  venu?  lui  demandai-je. 

—  Du  c6te  oppose  &  celui  d'ou  partait  la  voix  Tinstant 
d'auparavant,  et  par  lequel  tu  venais  de  penetrer  dans  le 
bosquet. 

Get  incident  derangea  le  rapprochement  que  mon  esprit 
n'avait  pu  s'empecher  de  faire  entre  les  mots  espagnols 
que  m'avait  adresses  le  negre  en  se  retirant,  et  la  ro- 
mance qu'avait  chantee  dans  la  meme  langue  mon  rival 
inconnu.  D'autres  rapports  d'ailleurs  s'etaient  deja  pre- 
sentes  a  moi.  Ce  negre,  d'une  taille  presque  gigantesque, 
d'une  force  prodigieuse,  pouvait  bien  etre  le  rude  adver- 
saire  contre  lequel  j'avais  lutte  la  nuit  precedente.  La  cir- 
constance  de  la  nudite  devenait  d'ailleurs  un  indice  frap- 
pant.  Le  chanteur  du  bosquet  avait  dit  :  —  Je  suis  noir.> 
Similitude  de  plus.  II  s'etait  declare  roi,  et  celui-ci  n'etait 
qu'un  esclave,  maisje  me  rappelais,  non  sans  etonnement. 
Fair  de  rudesse  et  de  majeste  empreint  sur  son  visage  au 
milieu  des  signes  caracteristiques  de  la  race  africaine, 
1'eclat  de  ses  yeux,  la  blancheur  de  ses  dents  sur  le  noir 
cclatant  de  sa  peau,  la  largeur  de  son  front,  surprenante 
surtout  chez  un  negre,  le  gonflement  dedaigneux  qui 
donnait  a  1'epaisseur  de  ses  levres  et  de  ses  narines  quelque 
chose  de  si  fier  et  de  si  puissant,  la  noblesse  de  son  port, 
la  beaute  de  ses  formes,  qui,  quoique  maigries  et  degradees 
par  la  fatigue  d'un  travail  journalier,  avaient  encore  un 
developpement  herculeen;  je  me  representais  dans  son 
ensemble  1'aspect  imposant  de  cet  esclave,  et  je  me  disais 
qu'il  aurait  bien  pu  convenir  a  un  roi.  Alors,  calculant  une 
foule  d'autres  incidents,  mes  conjectures  s'arretaient  avec 
un  fremissement  de  colere  sur  ce  negre  insolent;  je  vou- 
lais  le  faire  rechercher  et  chatier...  Et  puis  toutes  mes  in- 
decisions me  revenaient.  En  realite,  ou  etait  le  fondement 
de  tant  de  soupgons?  L'ile  de  Saint-Domingue  etant  en 
grande  partie  possedee  par  TEspagne,  il  resultait  de  la  que 
beaucoup  de  negres,  soit  qu'ils  eussent  primitivement 
appartenu  a  des  colons  de  Santo-Domingo,  soit  qu'ils  y 
fussent  nes,  melaient  la  langue  espagnole  a  leur  jargon. 
Et  parce  que  cet  esclave  m'avait  adresse  quelques  mots  en 
espagnol,  etait-ce  une  raison  pour  le  supposer  auteur 
d'une  romance  on  cette  langue,  qui  annongait  necessai- 
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remerit  un  degrc  de  culture  d'esprit  selon  mes  idees  tout 
a  fait  inconnu  aux  negres?  Quant  a  ce  reproche  singulier 
qu'il  m 'avail  adresse  d'avoir  tue  le  crocodile,  il  annongait 
chez  1'esclave  un  degout  de  la  vie  que  sa  position  expli- 
quait  d'elle-meme,  sans  qu'il  fut  besoin,  certes,  d'avoir 
recours  a  1'hypothese  d'un  amour  impossible  pour  la  fille 
de  son  maitre.  Sa  presence  dansle  bosquet  du  pavilion  pou- 
vait  bien  n'etre  que  fortuite;  sa  force  et  sa  taille  etaient 
loin  de  suffire  pour  constater  son  identite  avec  mon  an- 
tagoniste  nocturne,  fitait-ce  sur  d'aussi  freles  indices  que 
je  pouvais  charger  d'une  accusation  terrible  devant  mon 
oncle  et  livrer  a  la  vengeance  implacable  de  son  orgueil 
un  pauvre  esclave  qui  avail  montre  tant  de  courage  pour 
secourir  Marie? 

Au  moment  ou  ces  idees  se  soulevaient  contre  ma  colere, 
Marie  ia  dissipa  entierement  en  me  disant  avec  sa  douce 
voix  : 

—  Mon  Leopold,  nous  devons  de  la  reconnaissance  &  ce 
brave  negre;  sans  lui,  j'etais  perdu!  Tu  serais  arrive  trop 
tard. 

Ce  peu  de  mots  eut  un  eflet  decisif.  II  ne  changea  pas 
mon  intention  de  fairerechercher  1'csclave  qui  avait  sauve 
Marie,  mais  il  changea  le  but  de  cette  recherche.  C'etait 
pour  une  punition;  ce  fut  pour  une  recompense. 

Mon  oncle  apprit  de  moi  qu'il  devait  la  vie  de  sa  fille  u 
1'un  de  ses  esclaves,  et  me  promitsa  liberte,  si  je  pouvais 
le  retrouver  dans  la  foule  de  ces  infortunes. 


Jasqu'a  ce  jour,  la  disposition  naturelle  de  mon  esprit 
m'avait  tenu  eloigne  des  plantations  oii  les  noirs  tra- 
vaillaient.  II  m'etait  trop  penible  de  voir  souffrir  des  etres 
que  je  ne  pouvais  soulager.  Mais,  des  le  lendemain,  mon 
oncle  m'ayant  propose  de  1'accompagner  dans  sa  ronde  de 
surveillance,  j'acceptai  avec  erapressement,  esperant  ren- 
contrer  parmi  les  travailleurs  le  sauveur  de  ma  bien-aimee 
Marie. 

J'eus  lieu  de  voir  dans  cette  promenade  combien  le  re- 
gard d'un  maitre  est  puissant  sur  les  esclaves,  mais  en 
meme  temps  combien  cette  puissance  s'achete  cher.  Les 
negres,  tremblants  en  presence  de  mon  oncle,  redou- 
blaient,  sur  son  passage,  d'efforts  et  d'activite;  mais  qu'il 
y  avail  de  haine  dans  cette  terreur! 

Irascible  par  habitude,  mon  oncle  etait  pret  &  se  facher 
de  n'en  avoir  pas  sujet,  quand  son  bouffon  Habibrah,  qui 
le  suivait  toujours,  lui  fit  remarquer  tout  a  coup  un  noir 
qui,  accable  de  lassitude,  s'etait  endormi  sous  un  bosquet 
de  dattiers.  Mon  oncle  court  £  ce  malheureux,  le  reveille 
rudement,  et  lui  ordonne  de  se  remettre  i  Touvrage.  Le 
negre,  eflraye,  se  leve,  et  decouvre  en  se  levant  un  jeune 
rosier  du  Bengalesurlequelil  s'etait  couchepar  megarde, 
et  que  mon  oncle  seplaisaitaelever.  L'arbuste  etait  perdu. 
Le  maitre,  deji  irrite  de  ce  qu'il  appelait  la  paresse  de 
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Tesclave,  devint  furieux  a  cette  vue.  Horsdelui,  il  detache 
de  sa  ceinture  le  fouet  arme  de  lanieres  ferrees  qu'il  por- 
tait  dans  ses  promenades,  et  leve  le  bras  pour  en  frapper 
le  negre  tombe  a  genoux.  Le  fouet  ne  retomba  pas.  Je 
n'oublierai  jamais  ce  moment.  Une  main  puissante  arreta 
subitement  la  main  du  colon.  Un  noir  (c'etait  celui-la 
mfeme  que  je  cherchais!)  lui  cria  en  frangais  : 

—  Punis-moi,  car  je  viens  de  t'oflenser;  mais  ne  fais 
rien  a  mon  frere,  qui  n'a  louche  qu'ft  ton  rosier. 

Cette  intervention  inattenduede  Thomme  a  qui  je  devais 
le  salut  de  Marie,  son  geste,  son  regard,  1'accent  imperieux 
de  sa  voix,  me  frapperent  de  stupeur.  Mais  sa  genereuse 
imprudence,  loin  de  faire  rougir  mon  oncle,  n'avait  fait 
que  redoubler  la  rage  du  maitre  et  la  detourner  du 
patient  ft  son  defenseur.  Mon  oncle,  exaspere,  se  degagea 
des  bras  du  grand  negre,  en  1'accablant  de  menaces,  et 
leva  de  nouveau  son  fouet  pour  Ten  frapper  a  son  tour. 
Cette  fois  le  fouet  lui  fut  arrache  de  la  main.  Le  noir  en 
brisa  le  manclie  garni  de  clous  comme  on  brise  un»>  paille, 
etfoula sous  ses  piedsce  honteux  instrument  de  vengeance. 
J'etais  immobile  de  surprise,  mon  oncle  de  fureur;  c'etait 
une  chose  inoui'e  pour  lui  que  de  voir  son  autorite  ainsi 
outragee.  Ses  yeux  s'agitaient  comme  prets  a  sortir  de 
leur  orbite;  ses  levres  bleues  tremblaient.  L'esclave  le 
considera  un  instant  d'un  air  calme;  puis  tout  ft  coup,  lui 
presentant  avec  dignite  une  cognee  qu'il  tenait  a  la 
main  : 

—  Blanc,  dit-il,  si  tu  veux  me  frapper,  prends  au  moins 
cette  hache. 

Mon  oticle,  qui  ne  se  connaissait  plus,  aurait  certaine- 
ment  exauce  son  voeu,  et  se  precipitait  sur  la  hachc, 
quand  j'intervins  ft  mon  tour.  Je  m'emparai  lestement 
de  la  cognee,  et  je  la  jetai  dans  le  puits  d'une  noria,  qui 
6tait  voisine. 

—  Que    fais-tu?    me    dit  mon   oncle   avec  emporte- 
ment. 

—  Je  vous  sauvc,  lui  repondis-je,  du  malheur  de  frapper 
le   defenseur  de   votre  fille.  C'est  ft  cet  esclave  qiie  vous 
devez  Marie;  c'est  le  negre  dont  vous  m'avez  promis  la 
liberte. 
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Le  moment  6tait  mal  choisi  pour  invoquer  cette 
promesse.  Mes  paroles  effleurerent  a  peine  1'esprit  ulcere 
du  colon. 

—  Sa  liberte!  me  repliqua-t-il  d'un  air  sombre.  Oui,  il 
a  merite  la  fin  de  son  esclavage.  Sa  liberte !  nous  verrons 
de  quelle  nature  sera  celle  que  lui  donnerontles  juges  de 
la  cour  martiale. 

Ces  paroles  sinistres  me  glacerent.  Marie  et  moi  le  sup- 
pliamesinutilement.  Lenegre  dont  la  negligence  avail  cause 
cette  scene  fut  punide.la  bastonnade,  et  Ton  plongea  son 
defenseur  dans  les  cachotsdufortGalifet,  comme  coupable 
d'avoirporte  la  mainsur  unblanc.  DeTesclave  au  maitre, 
c'etait  un  crime  capital. 


XI 


Vous  jugez,  messieurs,  &  quel  point  toutes  ces  circon- 
stances  avaicnt  du  eveiller  mon  interet  et  macuriosite.  Je 
pris  ae^  renseignements  sur  le  compte  du  i>risonnier.  On 
me  r.rvela  de,s  particularites  singulieres.  On  m'apprit  que 
scs  companions  semblaient  avoir  le  plus  profond  respect 
pour  ce  jeune  n^gre.  Esclave  comme  eux,  il  lui  suilisait 
d'un  signe  pour  s'cn  faire  ob6ir.  II  n'etait  point  ne  dans 
les  cases;  on  lie  lui  connaissait  nipere  ni  mere;  il  y  avail 
meme  peu  d'annees,  disait-on,  qu'un  vaisseau  negrier  1'avait 
jete  a  Saint-Domingue.  Cette  circonstance  rendait  plus 
remarquable  encore  Tempire  qu'il  exergait  sur  tous  ses 
compagnons,  sansmfime  en  excepterlesnoirs  crpolrs,  qui, 
vous  ne  1'ignorez  sans  doute  pas,  messieurs,  professaient 
ordinairement  le  plus  profond  meprispour  lesnegres  con- 
g»s ;  expression  impropre,  et  trop  genei-ale,  par  la- 
quelle  on  designait  dans  la  colonie  tous  les  esclaves  amenes 
d'Afrique. 

Quoiqu'il  parut  absorbd  dans  une  noire  melancolie,  sa 
force  extraordinaire,  jointe  a  une  adresse  merveilleuse, 
en  faisait  un  sujet  du  plus  grand  prix  pour  la  culture  des 
plantations.  Iltournait  plus  vite  et  plus  longtemps  que  ne 
i'aurait  fait  le  meilleur  cheval  les  roues  des  nurias.  11  lui 
arrivait  souvent  de  faire  en  un  jour  1'ouvragede  dixdeses 
camarades,  pour  les  soustraire  aux  chatiments  reserves  a 
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la  negligence  ou  4  la  fatigue.  Aussi  etait-il  ador6  des  escla- 
ves;  mais  la  veneration  qu'ilslui  portaient,  toute  differente 
de  la  terreur  superstitieuse  dont  ils  environnaient  le  fou 
Habibrah,  semblait  avoir  aussi  quelque  cause  cachee; 
c'etait  une  espece  de  culte. 

Ce  qu'il  y  avail  d'etrange,  reprenait-on,  c'etaitdele  voir 
aussi  doux,  aussi  simple  avec  ses  egaux,  qui  se  faisaient 
gloire  de  lui  obeir,  que  fier  et  hautain  vis-a-vis  de  nos 
commandeurs.  II  est  juste  de  dire  que  ces  esclaves  privile- 
gi6s,  anneaux  intermediates,  qui  liaient  en  quelque  sorte 
la  chaine  de  la  servitude  a  celle  du  despotisme,  joignant  4 
la  bassesse  de  leur  condition  1'insolence  de  leur  autorit6, 
trouvaient  un  raalin  plaisir  a  1'accabler  de  travail  et  de 
vexations.  II  parait  neanmoins  qu'ils  ne  pouvaient  s'em- 
pecher  de  respecter  le  sentiment  de  fierte  qui  1'avait  porte 
i  outrager  mon  oncle.  Aucun  d'eux  n'avait  jamais  ose  lui 
infliger  de  punitions  humiliantes.  S'il  leur  arrivait  de  1'y 
condamner,  vingt  n^gres  se  levaient  pour  les  subir  a  sa 
place ;  et  lui,  immobile,  assislait  gravement  4  leur  ex6cu- 
tion,  comme  s'ils  n'eussent  fait  que  remprlir  un  devoir.  Get 
homme  bizarre  i tail  connu  dans  les  cases  sous  le  nom  de 
Pierrot. 


XII 


Tous  ces  details  exalterent  ma  jeune  imagination.  Marie, 
pleine  de  reconnaissance  et  de  compassion,  applaudit  a 
mon  enthousiasme,  et  Pierrot  s'empara  si  vivement  de  notre 
interet,  que  je  resoUis  de  le  voir  et  de  le  servir.  Je  revai  aux 
moyens  de  lui  parler. 

Quoique  fort  jeune,  comme  neveu  de  1'un  des  plus  riches 
colons  du  Cap,  j'etais  capitaine  des  milices  de  la  paroisse 
de  1'Acul.  Le  fort  Galifet  etait  confie  a  leur  garde,  eta  un 
detachement  des  dragons  jaunes,  dont  le  chef,  qui  etait 
pour  1'ordinaire  un  sous-offlcier  de  cette  compagnie, 
avail  le  commandement  du  fort.  II  se  trouvait  justement 
a  cette  epoque  que  ce  commandant  etait  le  frere  d'un 
pauvre  colon  auquel  j'avais  eu  le  bonheur  de  rendre 
de  tres  grands  services,  et  qui  m'etait  entierement 
devoue... 

Ici  tout  Tauditoire  interrompit  d'Auverney  en  nommant 
Thadee. 

—  Vous  1'avez  devine,  messieurs,  reprit  le  capitaine. 
Vous  comprenez  sans  peine  qu'il  ne  me  fut  pas  difficile 
(Tobtenir  de  lui  1'entree  du  cacbot  du  negre.  J'avais  le 
droit  de  visiter  le  fort,  comme  capitaine  des  milices. 
Cependant,  pour  ne  pas  inspirer  desoupc.on  a  mon  oncle, 
dont  la  colere  etait  encore  toute  flagrante,  j'eus  soin  de  ne 
m'y  rendre  qu'a  1'heure  oii  il  faisait  sa  meridienne.  Tous 
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les soldats,  excepteceux  de  garde,  etaient  endormis.  Guide 
par  Thadee,  j'arrivaia  la  porte  ducachot;  Thadee  1'ouvrit 
et  se  retira.  J'entrai. 

Le  noir  etait  assis,  car  il  ne  pouvait  se  tenir  debout  a 
cause  desa  haute  taille.  Iln'etait  pas  seul ;  un  dogue  enorme 
se  leva  en  grondant  et  s'avanca  vers  moi.  —  Hask!  cria  le 
noir.  Le  jeune  dogue  se  tut,  et  revint  se  coucher  aux  pieds 
deson  mattre,  ou  il  acheva  dedevorer  quelques  miserables 
aliments. 

J'etais  en  uniforme ;  la  lumiere  que  repandait  le  soupirail 
dans  cet  etroit  cachot  etait  si  faible  que  Pierrot  ne  pou- 
vait distinguer  qui  j'etais. 

—  Je  suis  pret,  me  dit-il  d'un  ton  calme. 
En  achevant  ces  paroles,  il  se  leva  a  demi. 

—  Je  suis  pret,  repeta-t-il  encore. 

—  Je  croyais,  luidis-je,  surpris  delaliberte  de  sesmou- 
vements,  je  croyais  que  vous  aviez  des  fers. 

L'emotion  faisait  trembler  ma  voix  Leprisonnierneparut 
pas  la  reconnaitre. 
II  poussa  du  pied  quelques  debris  qui  retentirent. 

—  Des  fers!  je  les  ai  brises. 

II  y  avail  dans  1'accent  dont  il  prononc.a  ces  dernieres 
paroles  quelque  chose  qui  semblait  dire  :  je  ne  suis  pas 
fait  pour  porter  des  fers.  Je  repris  : 

—  L'on   ne  m'avait  pas  dit  qu'on  vous  eut  laisse  un 
chien. 

—  C'est  moi  qui  1'ai  fait  entrer. 

J'etais  de  plus  en  plus  etonne.  La  porte  du  cachot  etait 
fermee  en  dehors  d'un  triple  verrou  Le  soupirail  avail  a 
peine  six  pouces  de  largeur,  et  etait  garni  de  deux  barreaux 
de  fer.  II  parait  qu'il  comprit  lesens  de  mes  reflexions;  il 
se  leva  autant  que  la  voute  trop  basse  le  lui  permettait, 
detacha  sans  effort  une  pierre  enorme  au-dessous  du  sou- 
pirail, enleva  les  deux  barreaux  scelles  en  dehors  de  cette 
pierre,  et  pratiqua  ainsi  une  ouverlure  oil  deux  hommes 
auraienl  pu  facilement  passer.  Celte  ouverture  donnail  de 
plain-pied  sur  le  bois  de  bananiers  el  de  cocotiers qui  couvre 
le  morne  auquel  le  fort  etait  adosse. 

La  surprise  me  rendail  muel;  loul  a  coup  un  rayon  du 
jour  eclaira  vivemenl  mon  visage.  Le  prisonnier  se  redressa 
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comme  s'il  eut  mis  parmcgarde  le  jiicd  sur  un  serpent,  et 
son  front  heurta  les  pierres  de  la  voute.  Un  melange  inde- 
finissable  de  mille  sentiments  opposes,  uneetrange  expres- 
sionde  haine,  debienveillance  et  d'etonnement  douloureux, 
passa  rapidement  dans  ses  yeux.  Mais,  reprenant  un  subit 
empire  sur  ses  pensees,  sa  physionomie  en  moins  d'un  in- 
stant redevint  calme  et  froide,  et  il  fixa  avec  indifference 
son  regard  sur  le  mien.  II  me  regardait  en  face  comme  un 
inconnu. 

—  Je  puis  encore  vivre  deux  jours  sans  manger,  dit-il. 
Jens  un  gested'horreur; je  remarquai  alors  lamaigreur 

de  1'infortune.  llajouta  : 

—  Mon  chien  ne  peut  manger  que  de  ma   main;    si  je 
n'avais  pu  elargir  le  soupirail,  le  pauvre  Rask  serait  mort 
de  faim.  11  vaut  mieux  que  ce  soit  moi  que  lui,  puisqu'il 
faut  toujours  que  je  meure. 

—  Non,  m'ecriai-je,  non,  vous  ne  mourrez  pas  de  faim! 
II  ne  me  comprit  pas. 

—  Sansdoute,  reprit-il  en  souriant  amerement,  j'aurais 
pu  vivre  encore  deux  jours  sans  manger;  maisje  suis  pret, 
monsieur  I'officier;   aujourd'hui  vaut  encore  mieux  que 
demain;  ne  faites  pas  de  mal  a  Rask. 

Je  sentis  alors  ce  que  voulait  dire  son  _/«  suis  pret, 
Accuse  d'un  crime  qui  etait  puni  de  mort,  il  croyait  que  je 
venais  pour  le  mener  au  supplice.  et  cethomme  doue  de 
forces  col ossales,  quandtous  les  moyens  de  fuir  lui  etaient 
ouverts,  doux  et  tranquille,  repetait  a  un  enfant  :  Je  suis 
pret ! 

—  Ne  faites  pas  de  mal  a  Rask,  repeta-t-il  encore. 
Je  ne  pus  mecontenir. 

—  Quoi !  lui  dis-je,  non  seulement  vous  me  prenez  pour 
otre  bourreau,  mais.encore  vous  doutezdemonhumanite 

envers  ce  pauvre  chien  qui  ne  m'arien  fait! 

11  s'attendrit,  sa  voix  s'altera. 

—  Blanc,  dit-il  en  metendant  la  main,  blanc,  pardonne, 
j'aime  mon chien;  et,  ajouta-t-il  apres  un  court  silence,  les 
tiens  in'ont  fait  bien  du  mal. 

Je  I'embrassai,  je  lui  serrai  la  main,  je  le  detrompai. 

—  Ne  me  connaissiez-vous  pas?  lui  dis-je. 

—  Je  savais  que  lu  etais  un  blanc,  et  pour  les  blancs 
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quelque  bons  qu'ils  soient,  un  noir  est  si  peu  de  chose  I 
D'ailleurs,  j'ai  aussi  a  me  plaindre  de  toi. 

—  Et  de  quoi?  repris-je  etonne. 

—  Ne  m'as  tu  pas  conserve  deux  fois  la  vie? 

Cette  inculpation  etrange  me  fit  sourire.  II  s'en  aperc.ut, 
et  poursuivit  avec  amertume  : 

—  Oui,  j    devrais  t'en  vouloir.  Tu  m'as  sauve  d'un  cro- 
codile et  d'un  colon;  et,  ce  qui  est  pis  encore,  tu  m'as 
enleve  le  droit  de  te  ha'ir.  Je  suis  bien  malheureux! 

La  singularite  de  son  langage  et  de  ses  idees  ne  me 
surprenait  presque  plus.  Elle  etait  en  harmonic  avec  lui- 
meme. 

—  Je  vous  dois  bien  plus  que  vous  ne  me  devez,  lui 
dis-je.  Je  vous  dois  la  vie  de  ma  fiancee,  de  Marie. 

11  eprouva  comme  une  commotion  electrique. 

—  Maria!  dit-il  d'une  voix  etoufiee;  et  sa  tete  tomba 
sur  ses  mains,  qui  se  crispaient  violemment,  tandis  que 
de  penibles  soupirs  soulevaient  les  larges  parois  de  sa  poi- 
trine. 

J'avoue  que  mes  soupQons  assoupis  se  reveillerent,  mais 
sans  colere  et  sans  jalousie.  J'etais  trop  pres  du  bonheur, 
et  lui  trop  pres  de  la  mort,  pour  qu'un  pareil  rival,  s'il 
1'etait  en  etlet,  put  exciter  en  moi  d'autres  sentiments  que 
la  bienveillance  et  la  pitie. 

II  releva  e>ifin  sa  tete. 

—  Va!  me  dit-il,  ne  me  remercie  pas! 
II  ajouta,  apres  une  pause  : 

—  Je  ne  suis  pourtant  pas  d'un  rang  inferieur  au  tien ! 
Cette  parole  paraissait   reveler   un   ordre  d'idees  qui 

piquait  vivement  ma  curiosite ;  je  le  pressais  de  me  dire 
qui  il  etait  et  ce  qu'il  avail  souffert.  II  garda  un  sombre 
silence. 

Ma  demarche  1'avait  touche ;  mes  offres  de  service,  mes 
prieres  parurent  vaincre  son  degoiit  de  la  vie.  11  sortit,  et 
rapporta  quelques  bananes  et  une  enorme  noix  de  coco. 
Puis  il  referma  Touverture  et  se  mit  a  manger.  En  causant 
avec  lui,  je  remarquai  qu'il  parlait  avec  facilitele  frangais 
et  Tespagnol,  et  que  son  esprit  ne  paraissait  pas  denue  de 
culture;  il  savait  des  romances  espagnoles  qu'il  chantait 
avec  expression.  Get  homme  etait  si  inexplicable,  sous  tant 
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d'autres  rapports,  que  jusqu'alors  la  purete  de  son  Ian- 
gage  ne  m'avait  pas  frappe.  J'essayai  de  nouveau  d'en  savoir 
la  cause;  il  se  tut.  Enfln  je  le  quittai,  ordonnant  a  mon 
fidele  Thadee  d'avoir  pour  lui  tous  les  egards  et  tous  les 
soins  possibles. 


XIII 


Je  le  voyais  tous  les  jours  a  la  meme  heure.  Son  affaire 
I'inquietait;  malgre  mes  prieres,  mon  oncle  s'obstinait  i 
le  poursuivre.  Je  ne  cachais  pas  mes  craintes  a  Pierrot;  il 
I'ecoutait  avec  indifference. 

Souvent  Hask  arrivait  tandis  que  nous  etions  ensemble, 
portant  une  large  Teuille  de  palmier  autour  de  son  cou.  Le 
loir  la  detachait,  Hsait  des  caracteres  inconnus  qui  y  etaient 
traces,  puis  la  dechirait.  J'etais  habitue  a  ne  pas  lui  faire 
le  questions. 

Un  jour  j'entrai  sans  qu'il  parut  prendre  garde  a  moi. 

tournait  le  dos  a  la  porte  de  son  cachot,  et  chantait  d'un 
ton  melancolique  1'air  espagnol :  Yo  que  soy  conlrabandisla* . 
)uand  il  eut  fini,  il  se  retourna  brusquement  vers  moi,  et 
cria  : 

—  Frere,  promets,  sijamaistu  doutes  de  moi,  d'ecarter 
tous  tes  soupgons  quand  tu  m'entendras  chanter  cet  air. 

Son  regard  etait  imposant ;  je  lui  promis  ce  qu'il  desi- 

rait,  sans  trop  savoir  ce  qu'il  entendait  par  ces  mots  :  Si 

jamais  tu  doutes  de  moi...  II  prit  1'ecorce  profonde  de  la 

loix  qu'il  avail  cueillie  le  jour  de  ma  premiere  visite,  et 

jonservee  depuis,  la  remplit  de  vin  de  palmier,  m'engagea 

y  porter  mes  levres,  et  la  vida  d'un  trait.  A  compter  de 

s  jour,  il  ne  m'appela  plus  que  son  frere. 

*  Moi  qui  suis  contrabandist. 
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Cependant  je  commensals  a  concevoir  quelque  espe- 
rance.  Mon  onclen'etait  plusaussi  irrite.  Les  rejouissances 
de  mon  prochain  manage  avec  sa  fille  avaient  tourne  son 
esprit  vers  de  plus  douces  idees.  Marie  suppliait  avec  moi. 
Je  lui  representais  chaque  jour  que  Pierrot  n'avait  point 
voulu  1'offenser,  mais  seulement  1'empecher  de  commettre 
un  acte  de  severite  peut-etre  excessive;  que  ce  noir  avail, 
par  son  audacieuse  lutte  avec  le  crocodile,  preserve  Marie 
d'une  mort  certaine;  que  nous  lui  devions,  lui  sa  fille,  moi 
ma  fiancee;  que,  d'ailleurs,  Pierrot  etait  le  plus  vigoureux 
de  ses  esclaves  (car  je  ne  songeais  plus  a  obtenir  sa  liberte, 
il  ne  s'agissait  que  de  sa  vie);  qu'il  faisait  a  lui  seul  1'ou- 
vrage  de  dix  autres,  et  qu'il  suffisait  de  son  bras  pour 
mettre  en  mouvement  les  cylindres  d'un  moulin  a  sucre. 
II  m'ecoutait,  et  me  faisait  entendre  qu'il  ne  donnerait 
peut-etre  pas  suite  a  1'accusation.  Je  ne  disais  rien  au  noir 
du  changement  de  mon  oncle,  voulant  jouir  du  plaisir  de 
lui  annoncer  sa  liberte  tout  entiere,  si  je  Tobtenais.  Ce 
qui  m'etonnait,  c'etait  de  voir  que,  se  croyant  voue  a  la 
mort,  il  ne  profitait  d'aucun  des  moyensde  fuir  qui  etaient 
en  son  pouvoir.  Je  lui  en  parlai. 

—  Je  dois  rester,  me  repondit-il  froidement;  on  pense- 
rait  que  j'ai  eu  peur. 


XIV 


Un  matin,  Marie  vint  a  moi.  Elle  6tait  rayonnante,  et  il 
y  avail  dans  sa  douce  figure  quelque  chose  de  plus  ange- 
lique  encore  que  la  joie  d'un  pur  amour :  c'etait  la  pensee 
d'une  bonne  action. 

—  Ecoute,  me  dit-elle,  c'est  dans  trois  jours  le  22  aout, 
et  notre  noce.  Nous  allons  bientOt... 

Je  rinterrompis. 

—  Marie,  ne  dis  pas  bient&t,  puisqu'il  y  a  encore  trois 
jours. 

Elle  sourit  et  rougit. 

—  Ne  me  trouble  pas,  Leopold,  reprit-elle;  ilm'estvenu 
une  idee  qui  te  rendra  content.  Tu  sais  que  je  suis  allee 
hier  a  la  ville  avec  mon  pere  pour  acheter  les  parures  de 
notre  mariage.  Ce  n'est  pas  que  je  tienne  a  ces  bijoux,  a 
ces  diamants,  qui  ne  me  rendront  pas  plus  belle  a  tes  yeux. 
Je  donnerais  toutes  les  perles  du  monde  pour  une  de  ces 
fleurs  que  m'a  fanees  le  vilain  nomine  au  bouquet  de  soucis; 
mais  n'importe.  Mon  pere  veut  me  combler  de  toutes  ces 
chpses-la,  et  j'ai  1'air  d'en  avoir  envie  pour  lui  faire  plaisir. 
II  y  avail  hier  une  basquina  de  satin  chinois  a  grandes 
fleurs,  qui  etait  enfermee  dans  un  coflre  de  bois  de  senteur, 
et  que  j'ai  beaucoup  regardee.  Cela  est  bien  cher,  mais 
cela  est  bien  singulier.  Mon  pere  a  remarque  que  cette 
robe  frappait  mon  attention.  En  rentrant,  je  1'ai  prie  de 
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me  promettre  1'octroi  d'un  don  a  !a  maniere  des  anciens 
chevaliers;  tu  sais  qu'il  aime  qu'on  le  compare  aux  anciens 
chevaliers.  11  m 'a  jure  sur  sou  hoimeur  qu'il  m'accorderait 
la  chose  que  je  lui  demandcrais,  quelle  qu'elle  fill.  II  croit 
que  c'est  la  basquina  de  satin  chinois;  point  du  tout,  c'est 
la  vie  de  Pierrot.  Ce  sera  mon  cadeau  de  noces. 

Je  ne  pus  m'empeeher  de  serrer  cct  ange  dans  mes 
bras.  La  parole  de  mon  oncle  etait  sacree;  et  tandis  que 
Marie  allait  pres  de  lui  en  reclamer  1'execution,  jc  courus 
au  fort  Galifet  annoncer  a  Pierrot  son  salut  desormais  cer- 
tain. 

—  Frere,  lui  criai-je  en  entrant,  frere,  rejouis-toi!  ta 
vie  est  sauvee !  Marie  l'a  demandee  a  son  pere  pour  son  pre- 
sent de  noces! 

L'esclave  tressaillit. 

-  Marie!  noces!  ma  vie!  Comment  tout  cclapeut-il  aller 
ensemble? 

—  Cela  est  tout  simple,  repris-je.  Marie,  £  qui  tu  as 
sauve  la  vie,  se  marie. 

—  Avec  qui?  s'ecria  1'esclave;  ct  son  regard  etait  egare 
et  terrible. 

—  Ne    le  sais-tu   pas?  repondis-je  doucement;  avec 
moi. 

Son  visage  formidable  redevint  bienveillant  et  resigned 

—  Ah !  c'est  vrai,  me  dit-il,  c'est  avec  loi !  et  quel  est  le 
jour? 

—  C'est  le  22  aout. 

—  Le  22  aout!  es-tu  fou?  reprit-il  avec  une  expression 
d'angoisse  et  d'effroi. 

II  s'arrcta.  Je  le  regardais,  etonne.  Apres  un  silence,  il 
me  serra  vivement  la  main. 

—  Fr6rc,  jc  te  dois  tant  qu'il  faut  que  ma  bouche  te 
donne  un  avis.  Crois-moi,  va  au  Cap,  et  marie-toi  avant  le 
22  aout. 

Je  voulus  en  vain  connaitre  le  sens  de  ces  paroles  £nig- 
matiquos. 

—  Adieu,  me  dit-il  avec  solennite.  J'en  ai  peut-etre  deja 
trop  dit;  mais  je  hais  encore  plus  1'ingratitude  que  le  par- 
jure. 

Je  le  quittai,  plein  d'indecisions  et  d'inquietudes  qui 
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s'effacerent  cependant  bient6t  dans  mes  pcnsees  de  bon- 
heur. 

Mon  oncle  retira  sa  plainte  le  jour  meme.  Jc  retournai 
au  fort  pour  en  faire  sortir  Pierrot.  Thadee,  le  sachant 
libre,  entra  avec  moi  dans  la  prison.  II  n'y  etait  plus.  Rask, 
qui  s'y  trouvait  seul,  vint  a  moi  d'un  air  caressant;  a  son 
cou  etait  attache  unc  feuillede  palmier;  je  la  pris  et  j'y  lus 
ces  mots  :  Merci,  lu  m'as  sauve  la  vie  une  troisieme  fois. 
Frere,  n'oublie  pas  ta  promesse.  Au-dessous  etaient  ecrits, 
commc  signature,  les  mots  Yo  que  soy  contrabanciista. 

Thadee  etait  encore  plus  etonne  que  moi;  il  ignorait  le 
secret  du  soupirail,  et  s'imaginait  que  le  ncgre  s'etait 
change  en  chien.  Je  lui  laissai  croire  ce  qu'il  voulut,  me 
contentant  d'exiger  de  lui  le  silence  sur  cc  qu'il  avail  vu. 

Je  voulus  emmener  Rask.  En  sortant  du  fort,  il  s'enfonga 
dans  des  haies  voisines  et  disparut. 


XV 


Mon  oncle  fut  outre  de  1'evasion  de  1'esclave.  II  ordonna 
des  recherches,  et  ecrivit  au  gouverneur  pour  mettre 
Pierrot  a  son  entiere  disposition  si  on  le  retrouvait. 

Le  22  aout  arriva.  Mon  union  avec- Marie  fut  celebree 
avec  pompe  a  la  paroisse  de  1'AcuI.  Qu'elle  fut  heureuse 
cette  journee  de  laquelle  allaient  dater  tous  mes  malheurs! 
J'etais  enivre  d'une  joie  qu'on  ne  saurait  faire  comprendre 
a  qui  ne  1'a  point  eprouvee.  J'avais  completement  oublie, 
Pierrot  et  !>es  sinistres  avis.  Le  soir,  bien  impatiemment 
attendu,  vint  enfin.  Ma  jeune  6pouse  se  retira  dans  la 
chambre  nuptiale,  ou  je  ne  pus  la  suivre  aussi  vite  que  je 
Taurais  voulu.  Un  devoir  fastidieux,  mais  indispensable, 
me  reclamait  auparavant.  Mon  office  de  capitaine  des 
milices  exigeait  de  moi  ce  soir-la  une  ronde  aux  postes  de 
TAcul ;  cette  precaution  etait  alors  imperieusement  com- 
mandee  paries  troubles  de  la  colonie,  par  les  revoltes  par- 
tielles  de  noirs,  qui,  bicn  que  promptement  dtouffees, 
avaient  eu  lieu  aux  mois  precedents  de  juin  et  de  juillet, 
meme  aux  premiers  jours  d'aout,  dans  les  habitations  Thi- 
baud  et  Lagosceite,  et  surtout  par  les  mauvaises  disposi- 
tions des  mulatreslibres,  que  le  supplice  recent  du  rebelle 
Oge  n'avait  fait  qu'aigrir.  Mon  oncle  fut  le  premier  a  me 
rappeler  mon  devoir;  il  fallut  me  resigner.  J'endossai  mon 
uuiforme,  et  je  partis.  Je  visitai  les  premieres  stations 
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sans  rencontrer  de  sujet  d'inquietude;  mais,  vers  minuit, 
je  me  promenais  en  revant  pres  des  batteries  de  la  baie, 
quand  j'aperc.us  a  1'horizon  une  lueur  rougeatre  s'elever 
et  s'etendre  du  cote  de  Limonade  et  de  Saint-Louis  du 
Morin.  Les  soldats  et  moi  Tattribuumes  d'abord  &  quelque 
incendie  accidentel;  mais,  un  moment  apres,  les  flammes 
devinrent  si  apparentes,  la  fumee,  poussee  par  le  vent, 
grossit  et  s'epaissit  a  un  tel  point,  que  je  repris  prompte- 
ment  le  chemin  du  fort  pour  donner  1'alarme  et  envoyer 
des  secours.  En  passant  pres  des  cases  de  nos  noirs,  je  fus 
surpris  de  1'agitation  extraordinaire  qui  y  regnait.  La  plu- 
part  etaient  encore  eveilles  et  parlaient  avec  la  plus  grande 
vivacite.  Un  nom  bizarre,  Bug-Jaryal,  prononce  avec  res- 
pect, revenait  souvenl  au  milieu  de  leur  jargon  ihintelli- 
gible.  Je  saisis  pourtant  quelques  paroles,  dont  le  sens 
me  parut  etre  que  les  noirs  de  la  plaine  du  nord  etaient 
en  pleine  revolte,  et  livraient  aux  flammes  les  habitations 
et  les  plantations  situees  de  Fautre  c6te  du  Cap.  En  tra- 
versant  un  fond  marecageux,  je  heurtai  du  pied  un  amas 
Je  baches  et  de  pioches  cachees  dans  les  joncs  et  les  man- 
gliers.  Justement  inquiet,  je  fis  sur-le-champ  mettre  sous 
les  armes  les  milices  de  1'Acul,  et  j'ordonnai  de  surveiller 
les  esclaves;  tout  rentra  dans  le  calme. 

Cependant  les  ravages  semblaient  croitre  a  chaque  in- 
stant et  s'approcher  du  Limbe.  On  croyait  meme  distinguer 
le  bruit  lointain  de  1'artillerie  et  des  fusillades.  Vers  les 
deux  heures  du  matin,  mon  oncle,  que  j'avais  eveille,  ne 
pouvant  contenir  son  inquietude,  m'ordonna  de  laisser 
dans  1'Acul  une  partie  des  milices  sous  les  ordres  du  lieu- 
tenant; et,  pendant  que  ma  pauvre  Marie  dormait  ou  m'at- 
tendait ,  obeissant  a  mon  oncle,  qui  etait,  qomme  je  1'ai 
deja  dit,  membre  de  IVsemblee  provinciale,  je  pris  avec 
le  rcste  des  soldats  le  chemin  du  Gap. 

Je  n'oublierai  jamais  1'aspect  de  cette  ville  quand  j'en 
approchai.  Les  flammes,  qui  devoraient  les  plantations 
autour  d'elle,  y  repandaient  une  sombre  lumiere,  obscurcie 
par  les  torrents  de  fumee  que  le  vent  chassait  dans  les 
rues.  Des  tourbillons  d'etincelles,  formes  par  les  menus 
debris  embrases  des  cunnes  a  sucre,  et  emportes  avec  vio- 
lence comme  une  neige  abondante  sur  les  toils  des  maisons 
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et  sur  les  agres  des  vaisseaux  mouille's  dans  la  rade,  me- 
nacaient  a  chaque  instant  la  ville  du  Cap  d'un  incendie 
non  moins  deplorable  quo  celui  dont  ses  environs  etaient 
la  proie.  C'etait  un  spectacle  affreux  et  imposant  que  de 
voir  d'un  c6t6  les  pales  habitants  exposant  encore  leur  vie 
pour  disputer  au  fleau  terrible  1'unique  toil  qui  allait  leur 
rester  de  tant  de  ri chesses;  tandis  que,  de  1'autre,  les  na- 
vires,  redoutant  le  merae  sort,  et  favoris^s  du  moins  par  ce 
vent  si  funeste  aux  malheureux  colons,  s'eloignaient  a 
pleines  voiles  sur  une  mer  teinte  des  fcux  sanglants  de 
1'incendie. 


XVI 


fitourdi  par  le  canon  des  forts,  les  clameurs  des  fuyards, 
et  le  fracas  lointain  des  ecroulements,  je  ne  savais  de  quel 
cdte  dirigcr  mes  soldats,  quand  je  rencontrai  sur  la  place 
d'armes  le  capitaine  des  dragons  jaunes,  qui  nous  seryit 
de  guide.  Je  ne  m'arreterai  pas,  messieurs,  a  vous  decrire 
le  tableau  que  nous  offrit  la  plaine  incendiee.  Assez  d'autres 
ont  depeint  ces  premiers  desastres  du  Cap,  et  j'ai  besoin 
de  passer  vite  sur  ces  souvenirs  ou  il  y  a  du  sang  et  du  feu. 
Je  ..K:  bornerai  a  vous  dire  que  les  esclaves  rebelles  etaient, 
disait-on,  deji  maitres  du  Dondon,  du  Terrier-Rouge,  du 
bourg  d'Ouanaminte,  et  merae  des  malheureuses  planta- 
tions du  Limbe,  ce  qui  me  remplissait  d'inquietude  a 
cause  du  voisinage  de  1'Acul. 

Je  me  rendis  en  hate  a  I'h6tel  du  gouverneur,  M.  de 
Blanchelande.  Tout  y  etait  dans  la  confusion,  jusqu'a  la 
tete  du  maitre.  Je  lui  demandai  des  ordres,  en  le  priantde 
songer  le  plus  vite  possible  a  lasurete  de  1'Acul,  que  Ton 
croyait  deja  menacee.  II  avail  aupres  delui  M.  de  Houvray, 
marechal  de  camp  et  Tun  des  principaux  proprietaires  de 
1'ile,  M  de  Touzard,  lieutenant-colonel  du  regiment  du 
Cap,  quelques  membres  des  assemblies  coloniale  et  pro- 
vinciale,  et  plusieurs  des  colons  les  plus  notables.  Au 
moment  ou  je  me  presentai,  cette  espece  de  conseil  deli- 
berait  tumultueusement. 
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—  Monsieur  le  gouverneur,  disait  un  membre  de  1'as- 
semblee provinciate,  cela  n'est  que  trop  vrai;  ce  sont  les 
esclaves,  et  non  les  sang-meles  libres;  il  y  a  longtemps 
que  nous  1'avions  annonce  et  predit. 

Vous  le  disiez  sans  y  croire,  repartit  aigrement  un 
membre  de  1'assemblee  coloniale  appelee  generate.  Vous 
le  disiez  pour  vous  donner  credit  a  nos  depens;  et  vous 
etiez  si  loin  de  vous  attendre  a  une  rebellion  reelle  des 
esclaves,  que  ce  sont  les  intrigues  de  votre  assemblee  qui 
ont  simule,  des  1789,  cette  fameuse  et  ridicule  revoke  des 
trois  mille  noirs  sur  le  morne  du  Cap ;  revoke  ou  il  n'y  a 
eu  qu'un  volontaire  national  de  tue,  encore  l'a-t-il  ete  par 
ses  propres  camarades! 

—  Je  vous  repete,  reprit  le  provincial,  que  nous  voyons 
plus  clair  que  vous.  Cela  est  simple.  Nous  restions  ici  pour 
observer  les  affaires  de  lacolonie,  tandis  que  votre  assem- 
blee en  masse  allait  en  France  se  faire  decerner  cette  ova- 
tion risible,  qui  s'est  terminee  par  les  reprimandes  de  la 
representation  nationale;  ridiculus  mus! 

Le  membre  de  1'assemblee  coloniale  repondit  avec  un 
dedain  amer  : 

—  Nos  concitoyens  nous  ont  reelus  a  1'unanimite! 

—  C'est  vous,  repliqua  1'autre,  ce  sont  vos  exagerations 
qui  ont  fait  promener  la  te"te  de  ce  malheureux  qui  s'etait 
montre  sans  cocarde  tricolore  dans  un  cafe,  et  qui  ont 
fait  pendre  le  mulatre  Lacombe  pour  une  petition  qui 
commengait  par  ces  mots  inusite's  :  —  Au  nom  du  Pere, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit! 

—  Cela  est  faux,  s'ecria  le  membre  de  1'assemblee  gene- 
rale.  C'est  la  lutte  des  principes  et  celle  des  privileges,  des 
bossus  et  d^s  crochus ! 

—  Je  1'ai  toujours  peiise,  monsieur,  vous  etes  un  inde- 
pendanl! 

A  ce  reproche  du  membre  de  Tassemblee  provinciale, 
son  adversaire  repondit  d'un  air  de  triomphe  : 

—  C'est  confesser  que  vous  etes  un  pompon  blanc.  Je 
vous  laisse  sous  le  poids  d'un  pareil  aveu! 

La  querelle  eut  peut-etre  ete  poussee  plus  loin,  si  le  gou- 
verneur ne  fill  intervenu. 

—  Eh,   messieurs!  en   quoi  cela  a-t-il  trait  au  danger 
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imminent  qui  nous  menace?  Conseilleii-moi,  et  ne  vous  in^ 
juriez  pas.  Voici  les  rapports  qui  me  sont  parvenus.  La 
revolte  a  commence  cette  nuit  a  1'habitation  Turpin.  Les 
esclaves,  commandes  par  un  negre  aoglais  nomme  Bouck- 
mann,  ont  entraine  les  ateliers  des  Habitations  Clement, 
Tremes,  Flaville  et  No6.  Ils  ont  incendie  toutes  les  planta- 
tions et  massacre  les  colons  avec  des  cruautes  inou'ies.  Je 
vous  en  ferai  comprendre  toute  1'horreur  par  un  seul 
detail.  Leur  etendard  est  le  corps  d'un  enfant  porte  au 
bout  d'une  pique. 
Un  fremissement  interrompit  M.  de  Blanchelande. 

—  Voi!3.   ce  qui  se  passe  au  dehors,  poursuivit-il.  Aa 
dedans  tout  est  bouleverse.  Plusieurs  habitants  du  Cap 
oet  tue  leurs  esclaves;  lapeur  les  a  rendus  cruels.  Les  plus 
doux  ou  les  plus  braves  se  sont  bornes  a  les  renfermer 
sous  bonne  clef.  Les  pelils  blancs*  accusent  de  ces  de- 
sastres  les  sang-meles  libres.  Plusieurs  mulatres  ont  failli 
etre  victimes  de  la  fureur  populaire.  Je  leur  ai  fait  donner 
pour  asile  une  6glise  gardee  par  un  bataillon.  Maintenant, 
pour  prouver  qu'ils  ne  sont  point  d'intelligence  avec  les 
noirs  revoltes,  les  sang-meles  me  font  demander  un  poste 
a  defendre  et  des  armes. 

—  N'en  faites  rien!   cria  une  voix  que  je  reconnus; 
c'etait  celle  du  planteur  soupc.onne  d'etre  sang-mele,  avec 
qui  j'avai-3  eu  un  duel.  N'en  faites  rien,  monsieur  le  gou- 
verneur,  ne  donnez  point  d'armes  aux  mulatres. 

—  Vous  ne  voulez  done  point  vous  battre?  dit  brusque- 
ment  un  colon. 

L'autre  ne  parut  point  entendre,  et  continua  : 

—  Les  sang-mfeles  sont  nos  pires  ennemis.  Eux  seuls 
sont  a  craindre  pour  nous.  Je  conviens  qu'on  ne  pouvait 
s'attendre  qu'a  une  revolte  de  leur  part  et  non  de  celle 
des  esclaves.  Est-ce  que  les  esclaves  sont  quelque  chose? 

Le  pauvre  homme  esperait  par  ces  invectives  contre  les 
mulatres  s'en  separer  tout  a  fait,  et  detruire  dans  1'esprit 
des  blancs  qui  Tecoutaient  1'opinion  qui  le  rejetait  dans 
cette  caste  meprisee.  II  y  avait  trop  de  lachete  dans  cette 


*  Blancs  non  proprietaires  exergant  dans  la  colonie   une  Industrie  quel- 
conque. 
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combinaison  pour  qu'elle  reusstt.  Un  murmure  de  desap- 
probation  le  lui  fit  sentir. 

—  Oui,  monsieur,  dit  le  vieux  marechal  de  camp  de 
Rouvray,  oui,  les  e^laves  sont  quelque  chose;   ils  sont 
quarante  contre  trois;  et  nous  serions  &  plaindre  si  nous 
n'avions  a  opposer  aux  negres  et  aux  mulatres  que  des 
blancs  comme  vous. 

Le  colon  se  mordit  les  levres. 

—  Monsieur  le    general,    reprit  le  gouverneur,    que 
pensez-vous  done  de  la  petition  des  mulatres? 

—  Donnez-leur  des   armes,  monsieur  le  gouverneur! 
repondit  M.  de  Rouvray;  faisons  voile  de  toute  etoffe!  Et, 
se  tournant  vers  le  colon  suspect  :  —   Entendez-vous, 
monsieur?  allez  vous  armer. 

Le  colon  humilie  sortit  avec  tous  les  signes  d'une  rage 
concentree. 

Cependant  la  clameur  d'angoisse  qui  eclatait  dans  toute 
la  ville  se  faisait  entendre  de  moment  en  moment  jusque 
chez  le  gouverneur,  et  rappelait  aux  membres  de  cette 
conference  le  sujet  qui  lesrassemblait.M.  de  Blanchelande 
remit  a  un  aide  de  camp  un  ordre  au  crayon  ecrit  a  la 
hate,  et  rompit  le  silence  sombre  avec  lequel  1'assemblee 
ecoutait  cette  eflrayante  rumeur. 

—  Les  sang-meles  vont  etre  armes,  messieurs;  mais  il 
reste  bien  d'autres  mesures  a  prendre. 

—  II  faut  convoquer   1'assemblee   provinciale,   dit    le 
membre  de  cette  assemblee  qui  avail  parle  au  moment  oii 
j'etais  ontre. 

—  L'assemblee  provinciale!  reprit  son  antagoniste  de 
1'assemblee  coloniale.  Qu'est-ce  que  c'est  que  1'assemblee 
provinciale? 

—  Parce  que  vous  etes  membre  de  1'assemblee  coloniale ! 
repliqua  le  pompon  blanc. 

Vinde pendant  1'interrompit. 

—  Je  ne  connais    pas  plus    la  coloniale  que  la  provin- 
ciate. II  n'y  a  que  1'assemblee   generale,  entendez-vous, 
monsieur? 

Eli  bien,  repartit  le  pompon  blanc,  je  vous  dirai,  moi, 
qu'il  n'y  a  que  1'assemblee  nationale  de  Paris. 

-  Convoquer  1'assemblee  provinciale,  repetaitl'indepen- 
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dant  en  riant;  comrac  si  eile  n'6tait  pas  dissoute  du 
moment  ou  la  generate  a  decide  qu'elle  tiendrait  ses 
seances  ici. 

Une  reclamation  universelle  eclatait  dans  1'auditoire, 
ennuye  de  cette  discussion  oiseuse. 

—  Messieurs  nos  deputes,  criait  un  entrepreneur  de 
cultures,  pendant  que  vous  vous  occupez  de  ces  balivernes, 
quo  deviennent  ines  cotonniers  et  ma  cochenille? 

—  Et  mes  quatre  cent  mille  plants  d'indigo  au  Limbe? 
ajoutait  un  planteur. 

—  Et  mes  negres,  payes  trente  dollars  par  tete  Tun  dans 
1'autre?  disait  un  capitaine  de  negrier. 

—  Chaque    minute  que   vous   perdez,  poursuivait   un 
autre  colon,  me  coute,  montre  et  tarif  en  main,  dix  quin- 
taux  de  sucre,  ce  qui,  a  dix-sept  piastres  fortes  le  quintal, 
fait-  cent  trente  livres  dix  sous,  mnnnaie  de  France! 

—  La  coloniale,  que  vous  appelez  generate,  usurpe!  re- 
prenait  1'autre  disputeur,  dominant  le  tumulte  a  force  de 
voix;  qu'elle  reste  au  Port-au-Prince  a  fabriquer  des  de- 
crets  pour  deux  licues  de  terrain  et  deux  jours  de  duree, 
mais  qu'eile  nous  laisse  tranquilles  ici.  Le  Cap  appartient 
au  congres  provincial  du  nord,  a  lui  seul! 

—  Je  pretends,  reprenait  1'independant,  que  son  excel- 
lence monsieur  le  gouverneur  n'a  pas  droit  de  convoquer 
une  autre  assemblee  que  1'assemblee  generate  des  repre- 
sentants  de  la  colonie,  presidee  par  M.  de  Cadusch  ! 

—  Mais  ou  est-il,  votre  president  M.  de  Cadusch?  de- 
manda  le  pompon  blanc;  ou  est  votre  assemblee?  il  n'y  a 
pas  encore  quatre  membres  d'arrives,  tandis  que  la  pro- 
vinciale  est  toute  ici.  Est-ce  que  vous  voudriez  par  hasard 
representer  a  vous  seul  toute  une  assemblee,  toute  une 
colonie? 

Cettte  rivalite  de  deux  deputes,  fidcles  echos  de  leurs 
assemblees  respectives,  exigca  encore  une  fois  1'interven- 
tion  du  gouverneur. 

—  Messieurs,  ou  voulez-vous  done  enfin  en  vcnir  avec 
vos  6ternelles  assemblees  provinciate,  generate,  coloniale, 
•nationals?  —  Aiderez-vous  aux  decisions  de  celte  assem- 
blees en  lui  en  faisant  invoquer  trois  ou  quatre  autres? 

—  Morbleu!  criait  d'une^voix  de  tonnerre  le  genera) 
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de  Rouvray  en  frappant  violemment  sur  la  table  du  conseil, 
quels  maudits  bavards!  j'aimerais  mieux  lutter  de  pou- 
mons  avec  une  piece  de  vingt-quatre.  Que  nous  font  ces 
deux  assemblies,  qui  se  disputent  le  pas  comme  deux 
compagnies  de  grenadiers  qui  vont  monter  a  1'assaut?  Eh 
bien !  convoquez-les  toutes  deux,  monsieur  le  gouverneur, 
j'en  ferai  deux  regiments  pour  marcher  contre  les  noirs ; 
et  nous  verrons  si  leurs  fusils  feront  autant  de  bruit  que 
leurs  langues. 

Apres  cette  vigoureuse  sortie,  il  se  pencha  vers  son  voi- 
sin  (c'etait  moi),  et  dit  a  demi-voix  :  —  Que  voulez-vous 
que  fasse  entre  les  deux  assemblies  de  Saint-Domingue, 
qui  se  pretendent  souveraines,  un  gouverneur  de  par  le 
roi  de  France?  Ce  sont  les  beaux  parlours  et  les  avocats 
qui  gatent  tout  ici  dans  la  metropole.  Si  j'avais  1'honneur 
d'etre  monsieur  le  lieutenant  general  pour  le  roi,  je  jette- 
rais  toute  cette  canaille  a  la  porte.  Je  dirais:  Le  roi  regne, 
et  moi  je  gouverne.  J'enverrais  la  responsabilite  par-devant 
les  soi-disant  representants  a  tous  les  diables ;  et  avec 
douze  croix  de  Saint-Louis,  promises  au  nom  de  sa  majeste, 
je  balaierais  tous  les  rebelles  dans  Tile  de  la  Tortue,  qui  a 
etc  habitee  autrefois  par  des  brigands  comme  eux,  les  bou- 
caniers.  Souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  dis,  jeune 
homme.  Les  philosopher  ontenfante  les  philanthropes,  qui 
ont  procree  les  npgropliiles,  qui  produisent  les  mangeurs 
de  blancs,  ainsi  nommes  en  attendant  qu'on  leurlrouve  un 
nom  grec  ou  latin.  Ces  pretendues  idees  liberates  dent  on 
s'enivre  en  France  sont  un  poison  sous  les  tropiques.  II 
fallait  trailer  les  negres  avec  douceur,  non  les  appeler  a 
un  affranchissement  subit.  Toutes  les  horreurs  que  vous 
voyez  aujourd'hui  a  Saint-Domin^ue  sont  nees  au  club 
Massiac,  et  1'insurrection  des  esclaves  n'est  qu'un  contrc- 
coup  de  la  chute  de  la  Bastille. 

Pendant  que  le  vieux  soldat  m  exposait  ainsi  sa  poli- 
tique  etroite,  mais  pleine  de  franchise  et  de  conviction, 
1'orageuse  discussion  continuait.  Un  colon,  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  partageaient  la  frenesie  revolution- 
naire,  qui  se  faisait  appeler  le  citoyen  general  C***,  pour 
avoir  preside  a  quelques  sanglantes  executions,  s'etait 
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—  II  faut  plut&t  des  supplices  que  des  combats.   Les 
nations  veulent  des  exemples  terribles;   6pouvantons  les 
noirs!   C'est  moi  qui  ai  apaise  les  revoltes  de  juin  ct  de 
juillet,  en  faisant  planter  cinquante  tetes  d'esclaves  des 
deux  cOtes  de  Tavenue  de  mon  habitation,  en  guise  de  pal- 
miers  Que  chacun  se  cotise  pour  la  proposition  que  je 
vais  faire.  Defendons  les  approches  du  Cap  avec  les  negres 
qui  nous  restent. 

—  Comment !  quelle  imprudence  !  repondit-on  de  toutes 
parts. 

—  Vous  ne  comprenez  pas,  messieurs,  reprit  le  citojjen- 
generUt.  Faisons  un  cordon  de  tetes  de  negres  qui  entoure 
!a  ville,  du  fort  Picolet  a  la  pointe  de  Caracol ,  leurs  cama- 
rades  insurges  n'oseront  approcher.  II  faut  se  sacrifler 
pour  la  cause  commune  dans  un  semblable  moment.  Je  me 
devoue  le  premier.  J'ai  cinq  cents  esclaves  non  revoltes; 
je  les  offre. 

Un  mouvement  d'horreur  accueillit  cette  execrable  pro- 
position. 

—  C'est  abominable !  c'est  horrible !  s'ecrierent  toutes 
les  voix. 

—  Ce  sont  des  mesures  de  ce  genre  qui  ont  tout  perdu 
dit  un  colon.  Si  on  ne  s'etait  pas  tant  presse  d'executer 
les  derniers  revoltes  de  juin,  de  juillet  et  d'aout,  on  aurait 
pu  saisir  le  til  de  leur  conspiration,  que  la  hache  du  bour- 
reau  a  coupe. 

Le  citoyen  C***  garda  un  moment  le  silence  du  depit, 
puis  il  mui-raura  entre  ses  dents  : 

—  Je  croyais.pourtant  ne  pas  etre  suspect.   Je    suis  lie 
avec  des   negrophiles;    je  corresponds    avec   Brissot  et 
Pruneau  de  Pomme-Gouge,    en  France;   Hans-Sloane,  en 
Angleterre;  Magaw,  en  Amerique;  Pezll,   en  Allemagne; 
Olivarius,  en  Danemark ;  Wadstrohm,  en  Suede;  Peter  Pau- 
lus,  en  Hollande ;  Avendano,  en  Espagne ;  et  1'abbe  Pierre 
Tamburini,  en  Italic! 

Sa  voix  s'elevait  a  mesure  qu'il  avancait  dans  sa  nomen- 
clature de  negrophiles.  II  termina  enfin,  en  disant  : 
-  Mais  il  n'y  a  point  ici  de  philosophes! 

M.  de  Blanchelande,  pour  la  troisieme  fois,  demanda  a 
recueillir  les  conseils  de  chacun. 
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Monsieur  Ic  gouverneur,  dit  unc  voix,  voici  mon  avis. 
Embarquons-nous  tous  sur  le  Leopard,  qui  cst  mouille 
dans  la  rade. 

-  Mettons   a    prix  la    tete    de    Boukmann,    dit    un 
autre. 

—  Informons  dc    tout  ceci  le    gouverneur  de  la  Ja- 
maique,  dit  un  troisieme. 

—  Oui,    pour    qu'il   nous   envoie   encore   une  fois  le 
secours  derisoire  de  cinq  cents  fusils,  reprit  un  depute  de 
Tassemblee  provinciale.  Monsieur  le  gouverneur,  envoyez 
un  aviso  en  France,  et  attendons! 

—  Attendre!  attendre!  interrompit  M.  de  Rouvray  avec 
force.  Et  les  noirs  attcndront-ils?  Et  la  flamme  qui  cir- 
conscrit  deja  cette   ville,    attendra-t-elle?   Monsieur   dc 
Touzard,    faites  battre  la  generale,  prenez  du  canon,  et 
allez  trouver  le  gros  des  rebelles  avec  vos  grenadiers  et  vos 
chasseurs.  Monsieur  le  gouverneur,  faites  fairc  dcs  camps 
dans  les  paroisses  de  Test;  etablissez  des  postcs  au  Trou 
et  a  Valli6res;   je  me  charge,  moi,  des   plaines  du  fort 
Dauphin.  J'y  dirigerai  les  travaux;  mon  grand-pere,  qui 
etait  mestre  de  camp  du  regiment  de  Normandie,  a  scrvi 
sous  M.  le  marechal  de  Vauban ;  j'ai    etudie   Folard   et 
Bezout,  et  j'ai  quelque  pratique  de  la  defense  d'un  pays. 
D'ailleurs    les   plaines    du    fort   Dauphin,  prcsque  enve- 
loppees  par  la  mer  et  les  frontieres  espagnoles,  ont  la 
forme   d'une  presqu'ile,    ct  se  protegeront   en   quelque 
sorte  d'elles-mcmes;  la  presqu'ile  du  M61e  offre  un  sem- 
blable  avantage.  Usonsde  tout  cela,  etagissons! 

Le  langage  energique  et  positif  du  veteran  fit  taire  subi- 
tement  toutes  les  discordances  de  voix  et  d'opinion.  Le 
general  etait  dans  le  vrai.  Cette  conscience  quo  chacun  a 
de  son  int6ret  veritable  rallia  tous  les  avis  a  celui  de 
M.  de  Rouvray;  et  landis  quo  le  gouverneur,  parunserre- 
ment  de  main  reconnaissant,  tcmoignait  au  brave  oflicier 
general  qu'il  sentait  la  valour  dc  ses  conseils,  bien  qu'ils 
fussent  enonccs  comme  des  ordres,  et  1'importance  de  son 
secours,  tous  les  colons  reclamaient  la  prompte  execution 
des  mesures  indiquees. 

Les  deux  deputes  des  assemblies  rivalcs,  seuls,  sem- 
blaient  se  separer  de  1'adhesion  generale,  et  murmuraient 
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dans  leurs  coins  les  mots  frempidlement  dupouvoir  execu- 
tif,  de  decision  hdtive  et  de  responsabilM. 

Je  saisis  ce  moment  pour  obtenir  de  M.  de  Blanche- 
lande  les  ordres  que  je  sollicitais  impatiemment;  et  je 
sortis  afin  de  rallier  ma  troupe  et  de  reprendre  sur-le- 
champ  le  chemin  de  1'Acul,  malgre  la  fatigue  que  tous 
sentaient,  excepte  moi. 


XVII 


Le  jour  commencait  a  poindre.  J'etais  sur  la  place 
d'armes,  reveillant  les  milieiens  couches  sur  leurs  man- 
teaux,  pcle-mele  avec  les  dragons  jaunes  et  rouges,  les 
fuyards  de  la  plaine,  les  bestiaux  belant  ei  mugissant,  et 
les  bagages  de  tout  genre  apportes  dans  la  ville  par  les 
planteurs  des  environs.  Je  commenc.ais  a  retrouver  ma 
petite  troupe  dans  ce  desordre,  quand  je  vis  un  dragon 
jaune,  couvert  de  sueur  et  de  poussiere,  accourir  vers 
moi  a  toute  bride.  J'allai  a  sa  rencontre,  et,  au  peu  de 
paroles  entrecoupees  qui  lui  echapperent,  j'appris  avec 
consternation  que  mes  craintes  s'etaient  realisees;  que  la 
revoke  avait  gagne  les  plaines  de  1'Acul,  et  que  les  noirs 
assiegeaient  le  fort  Galifet,  ou  s'etaient  renferrnes  les  mi- 
lices  et  les  colons.  II  faut  vous  dire  que  ce  fort  Galifet 
etait  fort  peu  de  chose  ;  on  appelait  fort  a  Saiht-Domingue 
tout  ouvrage  en  terre. 

II  n'y  avait  done  pas  un  moment  a  perdre.  Je  fis  prcndre 
des  chevaux  a  ceux  de  mes  soldats  pour  qui  je  pus  eii 
trouver;  et,  guide  par  le  dragon,  j'arrivai  sur  les  domaines 
de  mon  oncle  vers  dix  heures  du  matin. 

Je  donnai  a  peine  un  regard  a  ces  immenses  plantations 
qui  n'etaient  plus  qu'une  mer  de  ffammes,  bondissant  sur 
la  plaine  avec  de  grosses  vagues  de  fumee,  a  travers  les- 
quelles  le  vent  emportait  de  temps  en  temps,  comme  des 
etincelles,  de  grands  troncs  d'arbres  herisses  de  feux. 
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Un  petillement  effrayant,  melede  craquements  et  de  mur- 
mures,  semblait  repondre  aux  hurlements  lointains  des 
noirs,  quenous  entendions  deja  sans  les  voir  encore.  Moi, 
je  n 'avals  qu'une  pensee,  et  I'evanouissement  de  tant  de 
richesses  qui  m'etaient  reservees  ne  pouvait  m'en  distraire, 
c'etait  le  salut  de  Marie.  Marie  sauvee,  que  m'importait 
le  reste?  Je  la  savais  renfermee  dans  le  fort,  et  je  ne  de- 
mandais  a  Dieu  que  d'arriver  a  temps.  Cette  esperance 
seule  me  soutenait  dans  mes  angoisses,  et  me  donnait  un 
courage  et  des  forces  de  lion. 

Enfin  un  tournant  de  la  route  nous  laissa  voir  le  fort 
Galifet.  Le  drapeau  tricolore  flottait  encore  sur  la  plate- 
forme,  et  un  feu  bien  nourri  couronnait  le  contour  de  ses 
murs.  Je  poussai  un  cri  de  joie.  —  Au  galop,  piquez  des 
deux  I  luchez  les  brides !  criai-je  a  mes  camarades.  Et,  re- 
doublant  de  vitesse,  nous  nous  dirigeames  a  travers  champs 
vers  le  fort,  au  basduquel  onapercevait  la  maison  de  mon 
oncle,  portes  et  fenetres  brisees,  mais  debout  encore,  et 
rouge  des  reflets  de  1'embrasement,  qui  ne  1'avait  pas  at- 
teinte,  parce  que  le  vent  soufflait  de  la  mer  et  qu'elle  etait 
isolee  des  plantations. 

Une  multitude  de  negres,  embusques  dans  cette  maison, 
se  montraient  a  la  fois  a  toutes  les  croisees  et  jusque  sur 
le  toil;  et  les  torches,  les  piques, les  haclies,  brillaient  au 
milieu  de  coups  de  fusil  qu'ils  ne  cessaient  de  tirer  centre 
le  fort,  tandis  qu'une  autre  foule  de  leurs  camarades  mon- 
tait,  tombait,  et  remontait  sans  cesse  autour  des  murs  as- 
sieges  qu'ils  avaient  charges  d'echelles.  Ce  Hot  de  noirs, 
toujours  repousse  et  toujours  renaissant  sur  ces  murailles 
grises,  ressemblait  de  loin  a  un  essaim  de  fourmis  es- 
sayant  de  gravir  1'ecaille  d'une  grande  tortue,  et  dont  le 
lent  animal  se  debarrassait  par  une  secousse  d'intervalle 
en  intervalle. 

Nous  touchions  enfin  aux  premieres  circonvallations  du 
fort.  Les  regards  fixes  sur  le  drapeau  qui  le  dominait,  j'en- 
courageai  mes  soldats  au  nom  de  leurs  families  renfermees 
comme  la  mienne  dans  ces  murs  que  nous  allions  secourir. 
Une  acclamation  generale  me  repondit,  et,  formant  mon 
petit  escadron  en  colonne,  je  me  preparaia  donner  le  si- 
gnal de  charger  le  troupeau  assiegeant. 
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En  ce  moment  un  grand  eri  s'eleva  de  Tenceinte  du 
fort,  un  tourbillon  de  fumee  enveloppa  Tedifice  toutentier, 
roula  quelque  temps  ses  plis  autour  des  murs,  d'oii  s'e- 
chappaitune  rumeur  pareille  au  bruit  d'une  fournaise,  et, 
en  s'eclaircissant,  nous  laissait  voir  le  fort  Galifet  sur- 
mont6  d'un  drapeau  rouge.  —  Tout  etait  finil 


XVIII 


Je  ne  vous  dirai  pas  ce  qui  se  passa  en  moi  a  cet  hor- 
rible spectacle.  Ce  fort  pris,  ses  defenseurs  egorges,  vingt 
families  massacrees,  tout  ce  desastre  general,  jeTavouerai 
a  ma  honte,  ne  m'occupa  pas  un  seul  instant.  Marie  perdue 
pour  moi!  perdue  pour  moi  peu  d'heures  aprescelle  qui  me 
1'avait  donnee  pour  jamais!  perdue  pour  moi  par  ma  faute, 
puisque,  si  je  ne  1'avais  pas  quittee  la  nuit  precedente, 
pour  courir  au  Cap  sur  1'ordre  de  mon  oncle,  j'aurais  pu 
du  moins  ladefendre  ou  mourir  pres  d'elle  etavec  elle,  ce 
qui  n'eut,  en  quelque  sorte,  pasete  la  perdrel  Cespensees 
de  desolation  egarerent  ma  douleur  jusqu'a  la  folie.  Mou 
desespoir  etait  du  remords. 

Cependant  mes  compagnons,  exasper^s,  avaient  crie: 
vengeance!  nous  nous  etionsprecipitesle  sabre  aux  dents, 
les  pistolets  aux  deux  poings,  au  milieu  des  insurges  vain- 
queurs.  Quoique  bien  superieurs  en  nombre,  les  noirs 
fuyaient  anotre  approche,  mais  nous  les  voyions  distincte- 
ment  a  droite  et  a  gauche,  devant  et  derriere  nous,  mas- 
sacrant  les  blancs  et  se  hatant  d'incendier  le  fort.  Notre 
fureur  s'aecroissait  de  leur  lachete. 

A  une  poterne  du  fort,  Thadee,  couvert  de  blessures,  se 
presenta  devant  moi. 

—  Mon  capitaine,  me  dit-il,  votre  Pierrot  est  un  sorcier, 
un  obi,  comme  disent  ces  damn6s  negres,  ou  au  moins  un 
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diable.  Noustenionsbon;  vousarriviez,  et  tout  etait  sauve, 
quand  il  a penetre  dans  le  fort,  je  ne  sais  par  ou,  et  voyez ! 
—  Quant  amonsieur  votre  oncle,  a  sa  famille,  a  madame... 

—  Marie!  interrompis-je,  ou  est  Marie? 

En  ce  moment  un  grand  noir  sortit  de  derriere  une  pa- 
lissade  enflammee,  emportant  une  jeune  femme  qui  criait 
et  se  debattait  dans  ses  bras.  La  jeune  femme  etait  Marie  ; 
le  noir  etait  Pierrot. 

—  Perfide!  lui  criai-je. 

Je  dirigeai  un  pistolet  vers  lui ;  un  des  esclaves  revoltes 
se  jeta  au-devant  de  la  balle,  et  tomba  mort.  Pierrot  se  re- 
tourna,  et  parut  m'adresser  quelques  paroles ;  puis  il  s'en- 
fonga  avec  sa  proie  au  milieu  des  touffes  de  Cannes  em- 
brasees.  Un  instant  apres,  un  chien  enorme  passa  a  sa  suite, 
tenant  dans  sa  gueule  un  bereeau,  dans  lequel  etait  le 
dernier  enfant  de  mon  oncle.  Je  reconnus  aussi  le  chien ; 
c'etaitRask.  Transporte  de  rage,  jedechargeai  surlui  mon 
second  pistolet;  mais  je  le  manquai. 

Je  me  mis  a  courir  comme  un  insense  sur  sa  trace ;  mais 
ma  double  course  nocturne,  tant  d'heures  passees  sans 
prendre  de  repos  et  de  nourriture,  mes  craintes  pour  Ma- 
rie, le  passage  subit  du  comble  du  bonheur  au  dernier 
terme  du  malheur,  toutes  ces  violentes  Emotions  de  Tame 
m'avaient  epuise  plus  encore  que  les  fatigues  du  corps. 
Apres  quelques  pasje  chancelai;  unnuage  se  repandit  sur 
mes  yeux,  et  je  tombai  evanoui. 


Quand  je  me  reveillai,  j'etais  dans  la  maison  d6vastee  de 
mon  oncle  et  dansles  bras  deThadee.  Cet  excellent  Thadee 
fixait  sur  moi  des  yeux  pleins  d'anxiete. 

—  Victoire!  cria-t-il  des  qu'il  sentit  mon  pouls  se  rani- 
mer  sous  sa  main,  victoire!  les  negres  sont  en  deroute, 
et  le  capitaineest  ressuscite! 

J'interrompis  son  cri  de  joie  par  mon  6ternelle  ques- 
tion : 

—  Ou  est  Marie? 

Je  n'avais  point  encore  rallie  mes  idees;  ilne  merestait 
que  le  sentiment  el  non  le  souvenir  de  mon  malheur.  Tha- 
dee baissa  la  tete.  Alors  toute  ma  memoire  me  revint;  je 
me  retragai  mon  horrible  nuit  de  noces,  et  le  grand  negre 
emportant  Marie  dans  ses  bras  a  travers  les  flammes  s'oflrit 
a  moi  comme  une  infernale  vision.  L'affreuse  lumiere  qui 
venait  d'eclater  dans  la  colonie,  et  de  montrer  a  tous  les 
blancs  des  ennemis  dans  leurs  esclaves,  me  fit  voir  dans  ce 
Pierrot,  si  bon,  si  genereux,  si  devoue,  qui  me  devait  trois 
fois  la  vie,  un  ingrat,  un  monstre,  un  rival.  L'enlevement 
de  ma  femme  la  nuit  meme  de  notre  union,  me  prouvait 
cc  que  j'avais  d'abordsoupgonne,  etje  reconnus  enfin  clai- 
rement  que  le  chanteur  du  pavilion  n'etait  autre  que  1'exe- 
crable  ravisseur  de  Marie.  Pour  si  peu  d'heures,  que  de 
changementl 
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Thadee  me  dit  qu'il  avail  vainement  poursuivi  Pierrot 
et  son  chien ;  que  les  negres  s'etaient  retires,  quoique  leur 
nombre  eut  pu  facilement  ecraserma  faible  troupe,  et  que 
1'incendie  des  proprietes  de  ma  famille  continuait  sans 
qu'il  fut  possible  de  1'arreter. 

Je  lui  demandai  si  Ton  savait  ce  qu'etait  devenu  mon 
oncle,  dans  la  chambre  duquel  on  m'avait  apporte.  II  me 
prit  la  main  en  silence,  et,  me  conduisant  vers  Talc&ve,  il 
en  lira  les  rideaux. 

Mon  malheureux  oncle  etait  la,  gisant  sur  son  lit  ensan- 
glante,  un  poignard  profondement  enfonce  dans  le  coaur. 
Au  calme  de  sa  figure,  on  voyait  qu'il  avait  ete  frappe  dans 
le  sommeil.  La  couche  du  nain  Habibrah,  qui  dormait  ha- 
bituellement  a  ses  pieds,  etait  aussi  tachee  de  sang  et  les 
memes  souillures  se  faisaient  remarquer  sur  la  veste  cha- 
marree  du  pauvre  fou,  jetee  a  terre  a  quelques  pas  du 
lit. 

Je  doutai  pas  que  le  bouffbn  ne  futmort  victime  de  son 
altachement  connu  pour  mon  oncle,  et  n'eut  ete  massa- 
cre par  ses  camarades,  peut-etre  en  defendant  son  maitre. 
Je  me  reprochai  amerement  ces  preventions  qui  m'avaient 
fait  porterdesi faux jugementssur Habibrah  etsur Pierrot; 
je  melai  aux  larmes  que  m'arracha  la  fin  prematuree  de 
mon  oncle  quelques  regrets  pour  son  fou.  D'apres  mes 
ordres,  on  rechercha  son  corps,  mais  en  vain.  Jesupposai 
que  les  negres  avaient  emporte  et  jete  le  nain  dans  les  flam- 
mes;  ct  j'ordonnai  que,  dans  le  service  funebre  de  mon 
beau-pere,  des  prieres  fussent  dites  pour  lereposde  Tame 
du  fidele  Habibrah. 


XX 


Le  fort  Galifet  etait  detruit,  nos  habitations  avaient 
disparu ;  un  plus  long  sejour  sur  ces  ruines  etait  inutile 
et  impossible.  Des  le  soir  meme  nous  retournames  au 
Cap. 

La,  une  fievre  ardente  me  saisit.  L'effort  que  j'avais  fait 
sur  moi-meme  pour  dorapter  mon  desespoir  etait  trop  vio- 
lent. Le  ressort,  trop  toudu,  se  brisa.  Je  tombai  dans  le 
delire.  Toutes  mes  esperances  trompees,  mon  amour  pro- 
fane, mon  amitie  trahie,  mon  avenir  perdu,  et  par-dessus 
tout  1'implacable  jalousie,  egarerent  ma  raison.  II  me  sem- 
blait  que  desflammes  ruisselaient  dans  mes  veines;  matete 
se  rompait;  j'avais  des  furies  dans  le  coeur.  Je  me  repre- 
sentais  Marie  au  pouvoir  d'un  autre  amant,  au  pouvoir 
d'un  maitre,  d'un  esclave,  de  Pierrot !  On  m'a  dit  qu'alors 
je  m'elangais  de  mon  lit,  et  qu'il  fallait  six  hommes  pour 
m'empecher  de  me  fracasser  le  crane  sur  Tangle  des  murs. 
Que  ne  suis-je  mort  alors  I 

Cette  crise  passa.  Les  medecins,  les  soins  de  Thadee,  et 
je  ne  sais  quelle  force  de  la  vie  dans  la  jeunesse,  vain- 
quirejjt  le  mal,  ce  mal  qui  aurait  pu  etre  un  si  grand  bien. 
Je  gueris  au  bout  de  dix  jours,  et  je  ne  m'en  affligeai  pas. 
Je  fus  content  de  pouvoir  vivre  encore  quelque  temps  pour 
la  vengeance. 

A  peine  convalescent,  j'allai  chez  M.  de  Blanchelande 
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deraander  du  service.  II  voulait  me  donner  un  poste 
a  defendre ;  je  le  conjurai  de  m'incorporer  comme  volon- 
taire  dans  Tune  des  colones  mobiles  que  Ton  envoyait  de 
temps  en  temps  centre  les  noirs  pour  balayer  le  pays. 

On  avail  fortifie  le  Cap  a  la  hate.  L'insurrection  faisait 
des  progres  eflrayants.  Les  negres  de  Porl-au-Pi  ince  com- 
menQaient  as'agiter;  Biassou  commandait  ceux  du  Limbc, 
du  Dondon  et  del'Acul;  Jean-Fran^oi-s  s'etait  fait  proclamer 
generalissime  des  revoltes  de  la  plaine  de  Maribarou; 
Bouckmann,  celebre  depuis  par  sa  fin  tragique,  parcourait 
avec  ses  brigands  les  bords  de  la  Limonade;  et  enfin  les 
bandes  du  Morne-Rouge  avaient  reconuu  comme  chef  un 
negre  nomme  Bug-Jargal. 

Le  caraclere  de  ce  dernier,  si  Ton  en  croyait  les  rela- 
tions, contrastait  d'une  maniere  singuliere  avec  la  ferocite 
des  autres.  Tandis  que  Bouckmann  et  Biassou  inventaient 
mille  genres  de  mort  pour  les  prisonniers  qui  tombaient 
entre  leurs  mains,  Bug-Jargal  s'empressait  de  leur  fournir 
les  moyens  de  quitter  Tile.  Les  premiers  contractaient  des 
marches  avec  les  lanches  espagnoles  qui  croisaient  autour 
des  cotes,  et  leur  vendaient  d'avance  les  depouilles  des 
malheureux  qu'ils  forc.aient  a  fuir;  Bug-Jargal  coula  a  fond 
plusieurs  de  ces  corsaires.  M.  Colas  de  Maigne  et  huit  autres 
colons  distingues  furent  detaches  par  ses  ordres  de  la 
roue  ou  Bouckmann  les  avail  fait  lier.  On  citait  de  lui  mille 
autres  traits  de  generosite  qu'il  serait  trop  long  de  vous 
rapporter 

Mon  espoir  de  vengeance  ne  paraissail  pas  pres  de  s'ac- 
complir.  Je  n'enlendais  plus  parler  de  Pierrol.  Les  rebelles 
commandos  par  Biassou  conlinuaienl  d'inquieler  le  Cap. 
Us  avaient  meme  une  fois  ose  aborder  le  morne  qui  do- 
mine  la  ville,  et  le  canon  de  la  ciladelle  avail  eu  de  la 
peine  a  les  repousser.  Le  gouverneur  resolut  de  les 
refouler  dans  1'inlerieur  de  Tile.  Les  milices  de  PAcul, 
du  Limbe,  d'Ouanaminle  el  de  Maribarou,  reunies  au  re- 
gimenl  du  Cap  et  aux  redoutables  compagnies  jaune  el 
rouge,  conslituaienl  notre  armee  active.  Les  milices  du 
Dondon  et  du  Quarlier-Dauphin,  renforcees  d'un  corps  de 
volontaires,  sous  les  ordres  du  negociant  Poncignon,  for- 
maient  la  garnison  de  la  ville. 
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Le  gouverneur  voulut  d'abord  se  delivrer  de  Bug-Jargal, 
dont  la  diversion  Talarmait.  II  envoya  centre  lui  les  railices 
d'Ouanaminte  ct  un  bataillon  du  Cap.  Ce  corps  rentra  deux 
jours  apres,  completement  battu.  Le  gouverneur  s'obstina 
a  vouloir  vaiucre  Bug-Jargal ;  il  fit  repartir  le  meme  corps 
avec  un  renfort  de  cinquante  dragons  jaunes  et  de  quatre 
cents  miliciens  de  Maribarou.  Cette  seconde  armee  fut 
encore  plus  maltraitee  que  la  premiere.  Thadee,  qui  etait 
de  cette  expedition,  en  consul  un  violent  depit,  et  me 
jura  a  son  tour  qu'il  s'en  vengerait  sur  Bug-Jargal. 

Une  larmc  roula  dans  les  yeux  de  d'Auverney ;  il  croisa 
les  bras  sur  sa  poitrine,  et  parut  durant  quelques  minutes 
plonge  dans  une  reverie  douloureuse ;  enfin  il  reprit : 


XXI 


—  La  nouvelle  arrlva  que  Bug-Jargal  avail  quitte  le 
Morne-Rouge  et  dirigeait  sa  troupe  par  les  montagnes, 
pour  se  joindre  a  Biassou.  Le  gouverneur  sauta  de  joie  : 
—  Nous  les  tenons!  dit-il  en  se  frottant  les  mains.  Le  len- 
demainrarmee  coloniale  etait  a  une  lieue  enavant  duCap. 
Les  insurges,  a  notre  approche,  abandonnerent  precipi- 
tamment  Port-Margot  et  le  fort  Galifet,  ou  ils  avaient 
etabli  un  poste  defendu  par  de  grosses  pieces  d'artillerie 
de  siege,  enlevees  a  des  batteries  de  la  c&te;  loutes  les 
bandes  se  replierent  vers  les  raontagnes.  Le  gouverneur 
etait  triomphant.  Nous  poursuivimes  notre  marche.  Cha- 
cun  de  nous,  en  passant  dans  ces  plaines  arides  et  deso- 
lees,  cherchait  a  saluer  encore  d'un  triste  regard  le  lieu 
ou  etaient  ses  champs,  ses.  habitations,  ses  richesses  ;  sou- 
vent  il  n'en  pouvait  reconnaitre  la  place. 

Quelquefois  notre  marche  etait  arretee  par  des  embra- 
sements  qui  des  champs  cultivess'etaient  communiques  aux 
forets  et  aux  savanes.  Dans  ces  climats,  ou  la  terre  est 
encore  vierge,  ou  la  vegetation  est  suraboridante,  1'incen- 
die  d'une  foret  est  accompagne  de  phenomenes  singuliers. 
On  1'entend  de  loin,  souvent  merae  avant  de  le  voir,  sourdre 
etbruire  avec  le  fracas  d'une  cataracte  diluviale.  Lestroncs 
d'arbres  qui  eclatent,  les  branches  qui  petillent,  les  racines 
qui  craquent  dansle  sol,  les  grandes  herbes  qui  fremissent, 
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le  sittlement  de  la  flamrae  qui  devore  1'air,  jettent  une 
rumeur  qui  tant&t  s'apaise,  tant6t  redouble  avec  les  pro- 
gres  de  1'embrasement.  Parfois  on  voit  une  verte  lisiere 
d'arbres  encore  intacts  entourer  longtemps  le  foyer  flam- 
boyant. Tout  a  coup  une  langue  de  feu  debouche  par  1'une 
des  extremites  de  cette  fraiche  ceinture,  un  serpent  de 
flamme  bleuatre  court  rapidement  le  long  des  tiges,  et  en 
un  clin  d'oeil  le  front  de  la  for6t  disparait  sous  un  voile 
d'or  mouvant;  tout  brule  a  la  fois.  Alors  un  daisde  fumee 
s'abaisse  de  temps  a  autre  sous  le  souffle  du  vent,  et  enve- 
loppe  les  flammes.  II  se  roule  et  se  deroule,  s'eleve  et 
s'affaisse,  sedissipe  et  s'epaissit,  devient  tout  a  coup  noir; 
puis  une  sorte  de  frange  de  feu  en  decoupe  vivement  tous 
les  bords,  un  grand  bruit  sc  fait  entendre,  la  frange  s'eflace, 
la  fumee  remonte,  et  verse  en  s'envolant  un  flot  de  cendre 
rouge,  qui  pleut  longtemps  sur  la  lerre. 


XXII 


Le  soir  du  troisieme  jour,  nous  entrames  dans  les 
gorges  de  la  Grande-Riviere.  On  estimait  que  les  noirs 
etaient  a  vingt  lieues  dans  la  montagne. 

Nous  assimes  notre  camp  sur  un  raornet  qui  paraissait 
leur  avoir  servi  au  meme  usage,  a  la  maniere  dont  il  etait 
depouille.  Otte  position  n'etait  pas  heureuse;  il  est  vrai 
que  nous  etions  tranquillcs.  Le  mornet  etait  domine  de 
tous  cotes  par  des  rochersa  pic,  couverts  d'epaissesfor§ts. 
L'asperite  de  ces  ecartements  avail  fait  donner  a  ce  lieu 
le  nom  de  Dompie-.Uuldlre.  La  Grande-Riviere  coulait 
derriere  le  camp ;  resserree  entre  deux  c6tes,  elle  etait 
dans  cet  endroit  etroite  et  profonde.  Ses  bords,  brusque- 
ment  inclines,  se  herissaient  de  touffes  de  buissons  impe- 
netrables  a  la  vue.  Souvent  meme  ses  eaux  etaient  cachees 
par  des  guirlandes  de  lianes,  qui,  s'accrochant  aux 
branches  des  erables  a  fleurs  rouges  semes  parmi  les  buis- 
sons, mariaient  leurs  jets  d'une  rive  a  1'autre,  et,  se  croi- 
sant  de  mille  mauieres,  formaient  sur  le  fleuve  de  larges 
tentes  de  verdure.  L'reil  qui  les  contemplait  du  haut  des 
rochesvoisines  croyait  voir  des  prairies  humides  encore 
de  rosee.  Un  bruit  sourd,  ou  quelquefois  une  sarcelle  sau- 
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vage,  pergant  tout  a  coup  ce  rideau  fleuri,  decelaient  seuls 
le  cours  de  la  riviere. 

Le  soleil  cessabientot  de  dorer  la  cimeaigue  desmonts 
du  Dondon;  peu  a  peu  I'ombre  s'etendit  sur  le  camp,  et 
le  silence  ne  fut  plus  trouble  que  par  les  cris  de  la  grue 
et  les  pas  mesures  des  sentinelles. 

Tout  a  coup  les  redoutables  chants  d'Oua-Nasse  et  du 
Camp  du  Grand-  Pre  se  firent  entendre  sur  nos  tetes ;  les 
palmiers,  les  acomas  et  les  cedres  qui  couronnaient  les 
rocs  s'embraserent,  et  les  claries  livides  de  Fincendie 
nous  montrerent  sur  les  sommets  voisins  de  nombreuses 
bandes  de  negres  et  de  mulatres  dont  le  teint  cuivre 
paraissait  rouge  a  la  lueur  des  flammes.  C'etaient  ceux  de 
Uiassou. 

Le  danger  etait  imminent.  Les  chefs  s'eveillant  en  sur- 
saut  coururent  rassembler  leurs  soldats  ;  le  tambour  bat- 
tit  la  generate ;  la  trompette  sonna  1'alarme  ;  nos  lignes  se 
formerent  en  tumulte,  et  les  revokes,  au  lieu  de  profiler 
du  desordre  ou  nous  etions,  immobiles,  nous  regardaient 
en  chantant  Oua-Nasse. 

Un  noir  gigantesque  parut  seul  sur  le  plus  eleve  des 
pics  secondaires  qui  encaissent  la  Grande-Riviere;  une 
plume  couleur  de  feu  flottait  sur  son  front;  une  hache 
etait  dans  sa  main  drohe,  un  drapeau  rouge  dans  sa  main 
gauche ;  je  reconnus  Pierrot !  Si  une  carabine  se  ftit  trouvee 
a  ma  portee,  la  rage  m'aurait  peut-etre  fait  commettre 
une  lachete.  Le  noir  repeta  le  refrain  d'Oua-lVasse,  planta 
son  drapeau  sur  le  pic,  lanca  sa  hache  au  milieu  de  nous 
et  s'engloutit  dans  les  flots  du  fleuve.  Un  regret  s'eleva  eu 
moi,  car  je  crus  qu'il  ne  mourrait  plus  de  ma  main. 

Alors  les  noirs  commencerent  a  rouler  sur  nos  colonnes 
d'enormes  quartiers  de  rochers;  une  grele  de  balleset  de 
fleches  tomba  sur  le  mornet.  Nos  soldats,  furieux  de  ne 
pouvoir  atteindre  les  assaillants,  expiraient  ea  desesperes, 
ecrases  par  les  rochers,  cribles  de  balles  ou  perces  de 
fleches.  Une. horrible  confusion  regnait  dans  rarmee.  Sou- 
dain  un  bruit  aSreux  parut  sortir  du  milieu  de  la  Grande- 
Riviere.  Une  scene  extraordinaire  s'y  passait.  Les  dragons 
jaunes,  extremement  maltraites  par  les  masses  que  les  re- 
belles  poussaient  du  haul  des  montagnes,  avaient  concu 
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1'idee  de  se  refugier,  pour  y  echapper,  sous  les  voiites 
flexibles  de  lianes  dont  le  fleuve  6tait  couvert.  Thadee 
avail  le  premier  mis  en  avant  ce  moyen,  d'ailleurs  inge- 
nieux... 

Ici  le  narrateur  fut  soudaiuemeiit  iuterrompu. 


XXIII 


II  y  avait  plus  d'un  quart  d'heure  que  le  sergent  Thadee, 
lebrasdroit  enecharpe,  s'etaitglisse,  sans  etre  vu  deper- 
sonne,  dans  un  coin  de  la  tente,  ou  ses  gestes  avaient 
seuls  exprime  la  part  qu'il  prenait  aux  recits  de  son  capi- 
taine, jusqu'a  ce  moment  ou,  ne  croyant  pas  que  le  res- 
pet  lui  permit  de  laisser  passer  un  eloge  aussi  direct  sans 
en  remercier  d'Auverney,  il  se  prit  a  balhutier  d'un  ton 
confus : 

—  Vous  etes  bien  bon,  mon  capitaine. 

Un  eclat  derire  general  s'eleva.  D'Auverney  se  retourna, 
et  iui  cria  d'un  ton  severe  : 

—  Comment!  vous  ici,  Thadee!  et  votre  bras? 

A  ce  langage,  si  nouveau  pour  lui,  les  traits  du  vieux 
soldat  se  rembrunirent;  il  chancela  et  leva  la  tete  en  ar- 
riere,  comme  pour  arreter  les  larmes  qui  roulaient  dans 
ses  yeux. 

—  Je  ne  croyais  pas,  dit-il  enfin  a  voix  basse,  je  n'aurais 
jamais  cru  que  mon  capitaine  put  mauquer  a  son  vieux 
sergent  jusqu'a  lui  dire  vous. 

Le  capitaine  se  leva  precipitamment. 

—  Pardonne,  mon  vieil  ami,  pardonne,  je  ne  sais  ce  que 
j'ai  dit ;  tiens,  Thad,  me  pardonnes-tu? 

Les  larmes  jaillirent  des  yeux  du  sergent,  malgre  lui. 

—  Voila  la  troisieme  fois,  balbutia-t-il;  mais  celles-ci 
sont  de  joie. 
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La  paix  etait  faite.  Un  court  silence  s'ensuivit. 

—  Mais,  dis-moi,  Thad,  demanda  le  capitaine  doucement, 
pourquoi  as-tu  quitte  1'ambulance  pour  venir  ici? 

C'est  que,  avec  votre  permission,  j'etais  venu  pour  vous 
demander,  raon  capitaine,  s'il  faudraitfaire  mettre  demain 
la  housse  galonnee  a  votre  cheval  de  bataille. 

Henri  se  mit  a  rire. 

—  Vous  auriez  mieux  fait,  Thadee,  de  demander  au  chi- 
rurgien-major  s'il  faudrait  mettre  demain  deux  onces  de 
charpie  sur  votre  bras  malade. 

—  Oude  vous  informer,  reprit  Paschal,  si  vous  pourriez 
boire  un  peu  de  vin  pour  vous  rafraichir;  en  attendant, 
voici  de  l'eau-de-vie  qui  nepeut  que  vous  faire  du  bien; 
goutez-en,  mon  brave  sergent. 

Thadee  s'avanc.a,  fit  un  salut  respectueux,  s'excusa  de 
prendre  le  verre  de  !a  main  gauche,  et  le  vida  a  la  sante 
de  la  compagnie.  11  s'anima. 

—  Vous  en  etiez,  mon  capitaine,  au  moment  ou....  Eh 
bien,  oui,  ce  fut  moi  qui  proposal  d  entrer  sous  les  lianes 
pour  empecher  des  Chretiens  d'etre  tues  par  des  pierres. 
Notre  officier,  qui,  ne  sachant  pas  nager,  craignait  de  se 
noyer,  et  cela  etait  bien  naturel,  s'y  opposait  de  toutes 
ses  forces,  jusqu'a  ce  qu'ilvit,  avec  votre  permission,  mes- 
sieurs, un  gros  caillou,  qui  manqua  de  1'ecraser,  tomber 
sur  la  riviere,  sans  pouvoir   s'y   enfoucer,    a   cause  des 
herbes.   —  II  vaut  mieux  encore,  dit-il  alors,   mourir 
comme  Pharaon  d'figypte  que  comme  saint  fitienne.  Nous 
ne  sommes  pas  des  saints,  et  Pharaon  etait  un  militaire 
comme   nous.   —  Mon  officier,  un  savant  comme  vous 
voyez,  voulut  done  bien  se  rendre  a  mon  avis,  a  condition 
que  j'essaierais  le  premier  de  1'executer.  Je  vais.  Je  des- 
cends le  long  du  bord,  je  saute  sous  le  berceau  en  me 
tenant  aux  branches  d'en  haut,  et,  dites,  mon  capitaine,  je 
me  sens  tirer  par  la  jambe;  je  me  debats,  je  crie  au  secours, 
je  reijois  plusieurs  coups  de  sabre;  et  voila  tous  les  dra- 
gons, qui  etaient  des  diables,  qui  se  precipitentpele-mele 
sous  les  lianes.  C'etaient  les  noirs  du  Morne-Rouge  qui 
s'etaient  caches  la  sans  qu'on  s'en  doutat,  probablement 
pour  nous  tomber  sur  le  dos,  comme  un  sac  trop  charge, 
le  moment  d'apres.  —  Cela  n'aurait  pas  etc  un  bon  moment 
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pour  pecher!  —  On  se  battait,  on  jurait,  on  criait.  fitant 
nus,  ils  etaient  plus  alertes  que  nous ;  mais  nos  co'ups  por- 
taient  mieux  que  les  leurs.  Nous  nagions  (Tun  bras  et 
nous  nous  battions  de  1'autre,  comme  cela  se  pratique 
toujoursdans  ee  cas-la.  —  Ceuxqui  ne  savaient  pas  nager, 
dites,  mon  capitaine,  se  suspendaient  d'une  main  aux 
lianes,  et  les  noirs  les  tiraient  par  les  pieds.  Au  milieu  de 
la  bagarre,  je  vis  un  grand  negre  qui  se  defendait  comme 
un  Belzebuth  contre  huit  ou  dixdemes  camarades;  je  na- 
geai  la,  et  je  reeonnus  Pierrot,  autrement  dit  Bug...  Mais 
cela  ne  doit  se  decouvrir  qu'apres,  n'est-ce  pas,  mon  ca- 
pitaine? Je  reconmis  Pierrot.  Depuis  la  prise  du  fort,  nous 
etions  brouilles  ensemble;  je  le  saisis  a  la  gorge;  il  allait 
se  delivrer  de  moi  d'un  coup  de  poignard,  quand  il  me 
regarda,  et  se  rendit  au  lieu  de  me  tuer;  ce  qui  fut  tres 
malheureux,  mon  capitaine,  cars'il  ne  s'etait  pas  rendu... 
—  Mais  cela  se  sauraplus  tard.  —  Sitot  que  les  negres  le 
virent  pris,  ils  sauterent  sur  nous  pour  le  delivrer;  sibien 
que  les  milices  allaient  aussi  entrer  dans  1'eau  pour  nous 
secourir,  quand  Pierrot,  voyant  sans  doute  que  les  negres 
allaient  tous  etre  massacres,  dit  quelques  mots  qui  etaient 
un  vrai  grimoire,  puisque  cela  les  mit  tous  en  fuite.  Ils 
plongerent,  et  disparurent  en  un  clin  d'osil.  —  Cette  ba- 
taille  sous  Teau  aurait  eu  quelque  chose  d'agreable,  et 
m'aurait  bien  amuse,  si  je  n'y  avais  pas  perdu  un  doigt  et 
mouille  dix  cartouches,  et  si...  pauvre  nomme!  mais  cela 
etait  ecrit,  mon  capitaine. 

Et  le  sergent.  apres  avoir  respectueusement  appuy6  le 
revers  de  sa  main  gauche  sur  la  grenade  de  son  bonnet  de 
police,  1'eleva  vers  le  ciel  d'un  air  inspire. 

D'Auverney  paraissait  violemment  agite. 

—  Oui,  dit-il,  oui,  tu  as  raison,  mon  vieuxThadee,  cette 
nuit-la  fut  une  nuit  fatale. 

II  serait  tombe  dans  une  de  ces  profondes  reveries  qui 
lui  etaient  habituelles,  si  1'assemblee  ne  1'eut  vivement 
presse  de  continuer.  II  poursuivit. 
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—  Tandis  que  la  scene  que  Thadee  vient  de  decrire... 
(Thadee,  triumphant,  vintse  placer  derriere  son  capitaine), 
tandis  que  la  scene  que  Thadee  vient  de  decrire  se  passait 
derriere  le  mornet,  j'etais  parvenu,  avec  quelques-uns  des 
miens,  a  grimper  de  broussaille  en  broussaille  sur  un  pic 
nomme  le  Pic  du  Paon,  a  cause  des  teintes  irisees  que  le 
mica  repandu  a  sa  surface  presentait  aux  rayons  du  so- 
ldi. Ce  pic  etait  de  niveau  avec  les  positions  des  noirs.  Le 
chemin  une  fois  fraye,  le  sommet  fut  bient&t  couvert  de 
milices;  nous  commengames  une  vive  fusillade.  Les  negres, 
moins  bien  armes  que  nous,  ne  parent  nousriposteraussi 
chaudement;  ils  commencerent  a  se  decourager;  nous  re- 
doublames  d'acharnement,  et  .bientot  les  rocs  voisins 
furent  evacues  par  les  rebelles,  qui  cependant  eurent 
d'abord  soin  de  faire  rouler  les  cadavres  de  leurs  morts 
sur  le  reste  de  Tarmee,  encore  rangee  en  bataille  sur  le 
mornet.  Alors  nous  abattimes  et  liames  ensemble  avec  des 
feuilles  de  palmier  et  des  cordes  plusieurs  troncs  de  ces 
enormes  cotonniers  sauvages  dont  les  premiers  habitants 
de  Tile  faisaient  des  pirogues  de  cent  rameurs.  A  Taide  de 
ce  pont  improvise,  nouspassames  sur  les  pics  abandonnes, 

une  partie  de  1'armee  se  trouva  ainsi  avantageusement 
postee.  Get  aspect  ebranla  le  courage  des  insurges.  Notre 
feu  se  soutenait.  Des  clameurs  lamentables,  auxquelles  se 
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melait  le  nom  de  fcug-Jargai,  retenlirent  soudain  dans 
1'armee  de  Diassou.  Une  grande  epouvante  s'y  manifesta. 
Plusieurs  noirs  du  Morne-Rouge  parurent  sur  le  roc  ou 
flottait  le  drapeau  ecarlate;  ilsse  prosternerent,  enleverent 
Tetendard,  et  se  precipiterent  avec  lui  dans  lesgouffres 
de  la  Grande-Riviere.  Cela  semblait  signifier  que  leur  chef 
etait  mort  ou  pris. 

Notre  audaee  s'en  accrut  a  un  tel  point,  que  je  resolus 
de  chasser  a  1'arrae  blanche  les  rebelles  des  rochers  qu'ils 
occupaient  encore.  Je  fis  jeter  un  pont  de  troncs  d'arbres 
entre  notre  pic  et  le  roc  le  plus  voisin ;  et  je  m'elanc.ai  le 
premier  au  milieu  des  negres.  Les  miens  allaient  me 
suivre,  quand  un  des  rebelles,  d'un  coup  de  hache,  fit  vo- 
ler  le  pont  en  eclats.  Les  debris  tomberent  dans  1'abime,  en 
battant  les  rocs  avec  un  bruit  epouvantable. 

Je  tournai  la  tete;  en  ce  moment  je  me  sentis  saisir  par 
six  ou  sept  noirs  qui  me  desarmerent.  Je  me  debattais 
commeun  lion;  ils  me  lierent  avec  des  cordes  d'ecorce, 
sans  s'inquieter  des  balles  que  mes  gens  faisaient  pleuvoir 
autour  d'eux. 

Mon  desespoir  ne  fut  adouci  que  par  les  cris  de  victoire 
que  j'entendis  pousser  autour  de  moi  un  instant  apres;  je 
vis  bientdt  les  noirs  et  les  mulatres  gravir  pele-mele  les 
sommets  les  plus  escarpes,  en  jetant  des  clameurs  de  de- 
tresse.  Mes  gardiens  les  imiterent;  le  plus  vigoureux 
d'entre  eux  me  chargea  sur  ses  epaules,  etm'emporta  vers 
les  forets,  en  sautant  de  roche  en  roche  avec  1'agilite  d'ua 
chamois.  La  lueur  des  flammes  cessa  bient6t  de  le  guider; 
la  faible  lumiere  de  la  lune  lui  suffit ;  il  se  mit  a  marcher 
avec  moins  de  rapidite. 
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Apres  avoir  travers^  des  halliers  et  franchides  torrents, 
nous  arrivames  dans  une  haute  vallee  d'un  aspect  singu- 
lierement  sauvage.  Ce  lieu  m'etait  absolument  inconnu. 

Cette  vallee  etait  situee  dans  le  cceur  mcme  des  mornes, 
dans  ce  qu'on  appelle  a  Saint-Domingue  les  doubles  mon- 
lagn.es.  C'etait  une  grande  savane  verte,  emprisonnee  dans 
des  murailles  de  roches  nues,  parsem^e  de  bouquets  de 
pins,  de  caya'is  et  de  palmistes.  Le  froid  vif  qui  regne 
presque  continuellement  dans  cette  region  de  Pile,  bien 
qu'il  n'y  gele  pas,  etait  encore  augmente  par  la  fraicheur 
de  la  nuit,  qui  finissait  a  peine.  L'aube  commenQait  £  faire 
revivre  la  blancheur  des  hauts  sommets  environnants,  et 
la  vallee,  encore  plongee  dans  une  obscurite  profonde, 
n'etait  eclairee  que  par  une  multitude  de  feuxallumes  par 
les  negres  ;  car  c'etait  li  leur  point  de  ralliement.  Les 
merabres  disloques  de  leur  armee  s'y  rassemblaient  en 
desordre.  Les  noirs  et  les  mulatres  arrivaient  de  moment 
en  moment  par  troupes  eflarees,  avec  des  cris  de  de- 
tresse  ou  des  hurlements  de  rage.  De  nouveaux  feux, 
brillants  comme  des  yeux  detigre  dans  la  sombre  savane, 
marquaient  &  chaque  instant  que  le  cercle  du  camp 
s'agrandissait. 

Le  negre  dont  j'etais  le  prisonnier  m'avait  depose  au 
pied  d'un  chene,  d'ou  j'observais  avec  insouciance  ce  bi- 
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zarre  spectacle.  Le  noir  m'attacha  par  laceinture  au  tronc 
de  1'arbre  auquel  j'etais  adosse,  resserra  les  nceuds  redou- 
bles qui  comprimaient  tous  mes  mouvements,  mil  sur  ma 
tete  son  bonnet  de  laine  rouge,  sans  doute  pour  indiquer 
que  j'etais  sa  propriete,  et,  apres  qu'il  se  fut  ainsi  assure 
que  je  ne  pourrais  ni  m'echapper,  ni  lui  etre  enleve  par 
d  autres,  il  se  disposa  a  s'eloigner.  Je  me  decidai  alors  a 
lui  adresser  la  parole,  et  je  lui  demandai  en  patois  Creole 
s'il  etait  de  la  bande  du  Dondon  ou  de  celle  du  Morne- 
Rouge.  11  s'arreta  et  me  repondit  d'un  air  d'orgueil :  Morne- 
Rouge  I  Une  idee  me  vint.  J'avais  entendu  parler  de  la  ge- 
nerosite  du  chef  de  cette  bande,  Bug-Jargal,  et,  quoique 
resolu  sans  peine  a  une  mort  qui  devait  finir  tous  mes 
malheurs,  1'idee  des  tourments  qui  m'attendaient  si  je  la 
recevais  de  Biassou  ne  laissait  pas  que  de  m'inspirer  quei- 
que  horreur.  Je  n'aurais  pas  mieux  demande  que  de  mourir, 
sans  ces  tortures.  C'etait  peut-etre  une  faiblesse,  mais  je 
crois  qu'en  de  pareils  moments  notre  nature  d'homme  se 
revoke  toujours.  Je  pensais  done  que  si  je  pouvaisme  sous- 
traire  £  Biassou,  j'obtiendrais  peut-etre  de  Bug-Jargal  une 
mort  sans  supplicesr  une  mort  de  soldat.  Je  demandai  a  ce 
negre  du  Morne-Rouge  de  me  conduire  a  son  chef,  Bug- 
Jargal.  II  tressaillit.  —  Bug-Jargal !  dit-il  en  se  frappant  le 
front  avec  desespoir  ;  puis  passant  rapidement  a  Texpres- 
sion  de  la  fureur,  il  me  cria  en  me  montrant  le  poing :  — 
Biassou  I  Biassou  !  —  Apres  ce  nom  menagant,  il  me 
quitta. 

La  colere  et  la  douleur  du  negre  me  rappelerent  cette 
circonstance  du  combat  de  laquelle  nous  avions  conclu 
la  prise  ou  la  mort  du  chef  des  bandes  du  Morne-Rouge.  Je 
n'en  doutai  plus,  et  je  me  resignai  a  cette  vengeance  de 
Biassou  dont  le  noir  semblait  me  menacer. 
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Cependant  les  tenebres  couvraient  encore  la  vallce,  ou 
la  fouledes  noirsetle  nombre des feux  s'accroissaient  sans 
cesse.  Un  groupe  de  negresses  vint  allumer  un  foyer  pres 
de  moi.  Aux  nombreux  bracelets  de  verre  bleu,  rouge  et 
violet  qui  brillaient  echelonnes  sur  leurs  bras  et  leurs 
jambes,  aux  anneaux  qui  chargeaient  leurs  oreilles,  aux 
bagues  qui  ornaient  tous  les  doigts  de  leurs  mains  et  de 
leurs  pieds,  aux  amulettes  attachees  sur  leursein,  au  collier 
de  charmes  supendua  leur  cou,  au  tablier  de  plumes  ba- 
riolees,  seul  vetement  qui  voilat  leur  nudite,  et  surtout  a 
leurs  clameurs  cadencees,aleurs  regards  vagues  et  hagards 
je  reconnus  des  grioles.  Vous  ignorezpeut-etre  qu'il  existe 
parmi  les  noirs  des  diverses  contrees  de  I'Afrique  des  ne- 
gres  doues  de  je  ne  sais  quel  grossier  talent  de  poesie 
et  d'improvisation  qui  ressemble  a  la  folie.  Ces  ne- 
gres,  errant  de  royaume  en  royaume,  sont  dans,  ces  pays 
barbares,  ce  qu'etaient  les  rhapsodes  antiques,  et  dans  le 
moyen  age  les  minstrels  d'Angleterre,  les  minsinger  d'Alle- 
magne,  et  les  irouveres  de  France.  On  les  appelle  griots. 
Leurs  femmes,  les  griotes,  possedees  comme  eux  d'un  de- 
mon insensc,  accompagnent  les  chansons  barbares  de  leurs 
maris  par  des  danses  lubriques,  et  presentent  uneparodie 
grotesque  des  bayaderes  de  1'IIindoustan  et  des  almees 
egyptiennes.  C'etaient  done  quelques-unes  dc  ces  femmes 
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qui  venaient  de  s'asseoir  en  rond,  a  quelques  pas  de  moi, 
les  jarabes  repliees  a  la  mode  africaine,  autour  d'un  grand 
amas  de  branchages  desseches,  qui  brulait  en  faisant 
trembler  sur  leurs  visages  hideux  la  lueur  rouge  de  ses 
flammes. 

Des  que  leur  cercle  fut  forme,  elles  se  prirent  toutes  la 
main,  et  la  plus  vieille,  qui  portait  une  plume  de  heron 
plantce  dans  ses  cheveux,  se  mil  a  crier :  Quango, !  Je  com- 
pris  qu'elles  allaient  operer  un  de  ces  sortileges  qu'elles 
designent  sous  ce  nom.  Toutes  repeterent  :  Quango, !  La 
plus  vieille,  apres  un  silence  de  recueillement,  arracha 
une  poignee  de  ses  cheveux,  et  la  jeta  dans  le  feu  en  disant 
ces  paroles  sacramentelles :  Male  o  guiab  !  qui,  dans  le 
jargon  des  negres  Creoles,  signifient :  —  J'irai  au  diable. 
Toutes  les  griotes,  imitant  leur  doyenne,  livrerent  aux 
flammes  une  meche  de  leurs  cheveux,  et  redirent  grave- 
ment :  —  Mule  o  guiab  ! 

Cette  invocation  etrange,  et  les  grimaces  burlesques  qui 
raccompagnaient,  m'arracherent  cette  espece  de  convul- 
sion involontaire  qui  saisit  souvent  malgre  lui  rhomme  le 
plus  serieuxou  leplus  penetrede  douleur,  etqu'onappelle 
le  fou  rire.  Je  voulus  en  vain  le  reprimer,  il  eclata.  Ce  rire, 
echappe  a  un  coaur  bien  triste,  fit  naitre  une  scene  singu- 
lierement  sombre  et  effrayante. 

Toutes  les  negresses,  troublees  dans  leur  mystere,  se 
leverent,  comme  reveillees  en  sursaut.  Elles  ne  s'etaient 
pas  aper^ues  jusque-la  de  ma  presence.  Elles  coururent 
tumultiieusement  vers  moi,  en  hurlant:  Blanco!  bianco! 
Je  n'ai  jamais  vu  une  reunion  de  figures  plus  diversement 
horribles  que  ne  Tetaient  dans  leur  fureur  tousces  visages 
noirs  avec  leurs  dents  blanches  et  leurs  yeux  blancs  tra- 
verses de  grosses  veines  sanglantes. 

EUes  m'allaient  dechirer.  La  vieille  a  la  plume  de  heron 
fit  un  signe  et  cria  a  plusieurs  reprises  :  Zote  corde !  zote 
corde!  f  *  Les  fon-enees  s'arreterent  subiiement,  et  je  les  vis, 
non  sans  surprise,  detacher  toutes  ensemble  leurs  tabliers 
de  plumes,  les  jeter  sur  1'herbe,  et  commencer  autour  de 
moi  cette  danse  lascive  que  les  noirs  nornment  la  chica. 

Accordez-vous!  accordez-vous I 
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Cette  danse,  dont  les  attitudes  grotesques  et  la  vive  al- 
lure n'expriment  que  le  plaisir  et  lagaiete,  empruntaitici 
de  diverses  circonstances  accessoires  un  caractere  sinis- 
tre.  Les  regards  foudroyants  que  me  lanoaient  les  griotes 
au  milieu  de  leurs  folatres  evolutions,  1'accent  lugubre 
qu'elles  donnaient  a  1'air  joyeux  de  la  chica,  le  gemisse- 
aigu  et  prolonge  que  la  venerable  presidente  du  sanhedrin 
noir  arrachait  de  temps  en  temps  a  son  balafo,  espece 
d'epinette  qui  murmure  comme  un  petit  orgue,  et  se 
compose  d'une  vingtaine  de  tuyaux  de  bois  dont  la  gros- 
seur  et  la  longueur  vont  en  diminuant  graduellement,  et 
surtout  le  rire  que  chaque  sorciere  nue,  a  certaines  pau- 
sesde  la  danse,  venaitme  presenter  a  son  tour,  enappuyant 
presque  son  visage  sur  le  mien,  nem'annonc.aientque  trop 
a  quels  affreux  chatiments  devait  s'attendrele  bianco  pro- 
fanateur  de  leur  ouanga.  Je  me  rappelai  la  coutume  de 
ces  peuplades  sauvages  qui  dansent  autour  des  prison- 
niers  avant  de  les  massaerer,  et  je  laissai  patiemment  ces 
femmes  executer  le  ballet  du  drame  dontje  devais  ensan- 
glanter  le  denoument.  Cependant  je  ne  pus  m'empecher 
de  fr6mir  quand  je  vis,  a  un  moment  marque  par  le  balafo, 
chaque  griote  mettre  dans  le  brasier  la  pointe  d'une  lame 
de  sabre,  ou  le  fer  d'une  hache,  I'extremit6  d'une  longue 
aiguille  a  voilure,  les  pinces  d'une  tenaille,  ou  les  dents 
d'une  scie. 

La  danse  touchait  a  sa  fin ;  les  instruments  de  torture 
etaient  rouges.  A  un  signal  de  la  vieille,  les  negresses  alle- 
rent  processionnellement  chercher,  1'une  apres  Fautre, 
quelque  arme  horrible  dans  le  feu. 

Celles  qui  ne  purent  se  munir  d'un  fer  ardent  prirent 
un  tison  enflamme.  Alors  je  compris  clairement  quelsup- 
plice  m'etait  reserve,  et  que  j'aurais  un  bourreau  dans 
chaque  danseuse.  A  un  autre  commandement  deleur  cory- 
phee, elles  recommencerent  une  derniere  ronde,  en  se 
lamentant  d'une  maniere  effrayante.  Je  fermai  les  yeux 
pour  ne  plus  voir  du  moins  les  ebats  de  ces  demons 
femelles,  qui,  haletant  de  fatigue  et  de  rage,  entre-cho- 
quaient  en  cadence  sur  leurs  tetes  leurs  ferrailles  flam- 
boyantes,  d'ou  s'echappaient  un  bruit  aigu  etdes  myriades 
d'etincelles.  J'attendis  en  me  roidissant  1'instant  ou  je 
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senlirais  mes  chairs  se  lourmenter,  mes  os  se  calciner, 
mes  nerfs  se  tordrc  sous  les  morsures  brulantes  des  te- 
nailles  et  des  scies,  et  un  frisson  courut  sur  tous  mes 
raembres.  Ce  fut  un  moment  affreux. 

11  ne  dura  heureusement  pas  longtemps.  La  chica  des 
griotes  atteignait  son  dernier  periode,  quand  j'entendis  de 
loin  la  voix  du  negre  qui  m'avait  fait  prisonnier.  II  accou- 
rait  en  criant  :  Que  liaceiSj  mujeres  do  demonio  ?  Que  ha- 
ceis  alii?  Dexais  mi  prisoniero*  !  Je  rouvris  les  yeux.  II 
etait  deja  grand  jour.  Le  negre  se  hatait  aveo  millegestes 
de  colere.  Les  griotes  s'etaient  arrfetees;  mais  elles  parais- 
saient  moins  e'mues  de  ses  menaces  qu'interdites  par  la 
presence  d'un  personnage  assez  bizarre  dont  le  noir  etait 
accompagne. 

'  C'etait  un  homme  tres  gros  et  tres  petit,  une  sorte  de 
nain,  dont  le  visage  etait  cache  par  un  voile  blanc,  perce 
de  trois  trous,  pour  la  bouche  etles  yeux,  a  la  manicre  des 
penitents.  Ce  voile,  quitombaitsursoncou  et  ses  epaules, 
laissait  nue  sa  poitrine  velue,  dont  la  couleur  me  parut 
etre  celle  des  griffes,  et  sur  laquelle  brillait,  suspendu  a 
une  chaine  d'or,  le  soleil  d'un  ostensoir  d'argent  tronqud. 
On  voyait  le  manche  en  croix  d'un  poignard  grossier  pas- 
ser au-dessus  de  sa  ceinture  ecarlate  qui  soutenait  un  ju- 
pon  raye  de  vert,  de  jaune  et  de  noir,  dont  la  frange  des- 
cendait  jusqu'a  ses  pieds  larges  et  difformes.  Ses  bras,  nus 
comme  sa  poifrine,  agitaient  un  baton  blanc ;  un  chapelet, 
dont  les  grains  etaient  d'adrezarach,  pendait  asa  ceinture, 
pres  du  poignard;  et  son  front  etait  surmonte  d'un  bonnet 
pointu  orne  de  sonnettes,  dans  lequel,  lorsqu'il  s'approcha, 
jenefuspaspeusurpris  de  reconnaitrela^orrad'Habibrah. 
Seulement,  parmi  les  hieroglyphes  dont  cette  espece  de  mitre 
etait  couverte,  on  remarquait  des  laches  de  sang.  C'etait 
sans  doute  le  sang  du  fidele  bouffon.  Ces  traces  de  meur- 
tre  meparurent  une  nouvelle  preuve  de  samort,  etreveil- 
lerent  dans  mon  cosur  un  dernier  regret. 

Au  moment  ou  les  griotes  apergurent  cet  heritier  du 
bonnet  d'Habibrah,  elles  s'ecrierent  toutes  ensemble  :  — 

*  Que  faites-vous,  femmes  du  demon?  due  faites-vous  la?  Laissez  moo 
prisonnior. 
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Vobi!  et  tomberent  prosternees.  Je  devinai  que  c'etait  le 
sorcier  de  1'armee  de  Biassou.  — Basia!  basta!  dit-il  en 
arrivant  aupres  d'elles  avec  une  voix  sourde  et  grave. 
dea-ais  el  prisoniero  de  Biassu* !  Toutes  les  negresses,  se 
relevant  en  tumulte,  jeterent  les  instruments  de  mort  dont 
elles  6taient  chargees,  reprirent  leurs  tabliers  de  plumes, 
et,  a  un  geste  de  1'obi,  elles  se  disperserent  comme  une 
nu£e  de  sauterelles. 

En  ce  moment  le  regard  de  1'obi  parut  se  fixer  sur  moi ; 
il  tressaillit,  recula  d'un  pas,  et  reporta  son  baton  blanc 
vers  les  griotes,  comme  s'il  eut  voulu  les  rappeler.  Cepen- 
dant,  apres  avoir  grommel6  entre  ses  dents  le  mot  maldi- 
cho**,  et  dit  quelques  paroles  a  Toreille  du  negre,  il  se  re- 
tira  lentement,  en  croisant  les  bras,  et  dans  1'attitude 
d'une  profondc  meditation. 

*  11  suffit!  ilsuffitl  laissez  le  prisonnier  de  Bisssoul 
"  Maudit. 
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Mon  gardien  m'apprit  alors  que  Biassou  demandait  a  me 
voir,  et  qu'il  fallait  me  preparer  a  soutenirdans  uneheure 
une  entrevue  avec  ce  chef. 

C'etait  sans  doute  encore  une  heurede  vie.  En  attendant 
qu'elle  fut  ecoulee,  mes  regards  erraient  sur  le  camp  des 
rebelles,  dont  le  jour  me  laissait  voir  dans  ses  moindres 
details  lasinguliere  physionomie.  Dans  une  autre  disposi- 
tion d'esprit,  je  n'aurais  pu  m'empecher  de  rire  de  1'inepte 
vanite  des  noirs,  qui  etaient  presque  tous  charges  d'orne- 
ments  militaires  et  sacerdotaux,  depouilles  de  leurs  vic- 
times.  La  plupart  de  ces  parures  n'etaient  plus  que  des 
haillons  dechiquetes  et  sanglants.  11  n'etait  pas  rare  de 
voir  briller  un  hausse-col  sous  un  rabat,  ou  une  epaulette 
sur  une  chasuble.  Sans  doute  pour  se  delasser  des  travaux 
auxquels  ils  avaient  ete  condamnes  toute  leur  vie,  les  ne- 
gres  restaient  dans  une  inaction  inconnue  a  nos  soldats, 
meme  retires  sous  la  tente.  Quelques-uns  dormaient  au 
grand  soM!,  la  tete  pres  d'un  feu  ardent;  d'autres,  Trail 
tour  a  tour  terne  et  furieux,  chantaicnt  un  air  lent  et  mo- 
notone, accroupis  surleseuilde  leurs  ajoupas,  especesde 
huttes  couvertes  de  feuilles  de  bananier  ou  de  palmier, 
dont  la  forme  conique  ressemble  a  nos  tenths  canonnieres. 
Leurs  femmes  noires  ou  cuivrees,  aidees  des  negrillons, 
preparaient  la  nourriture  des  combattants.  Je  les  voyais 
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remuer  avec  des  fourches  1'ignarae,  les  bananes,  la  palate, 
les  pois,  le  coco,  le  mai's,  ce  chou  cara'ibe  qu'ils  appellent 
tayo,  et  une  foule  d'autres  fruits  indigenes  qui  bouillon- 
naient  autour  des  quartiers  de  pore,  de  tortue  et  de  chien, 
dans  de  grandeschaudieres  voices  aux  cases  des  planteurs. 
Dans  le  lointain,  aux  liraites  du  camp,  les  griots  el  les 
griotes  formaient  de  grandes  rondes  autour  des  feux,  et 
le  vent  m'apportait  par  lambeaux  leurs  chants  barbares 
meles  au  son  des  guilaresel  des  balafos.  Quelques  vedelles, 
placees  au  sommet  des  rochers  voisins,  eclairaient  les 
alentours  du  quartier  general  de  Biassou,  dont  le  seul  re- 
tranchement,  en  cas  d'attaque,  elait  un  cordon  circu- 
laire  de  cabrouets,  charges  de  butin  et  de  munitions.  Ces 
senlinelles  noires,  debout  sur  la  poinle  aigue  des  pyra- 
mides  de  granil  dont  les  mornes  sont  herisses,  tournaient 
frequemmenl  sur  elles-memes,  comme  les  girouelles  sur 
les  fleches  golhiques,  et  se  renvoyaient  Tune  a  Tautre,  de 
toute  la  force  de  leurs  poumons,  le  cri  qui  maintenait  la 
securite  du  camp  :  Nada !  nada* ! 

De  temps  en  temps  des  attroupements  de  negres  curieux 
se  formaient  autour  de  moi.  Tous  me  regardaient  d'un  air 
menacant. 

*  Rien !  rien  1 
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Enfin  un  peloton  de  soldats  de  couleur,  assez  bien 
armes,  arriva  vers  moi.  Le  noir  a  qui  je  semblais  apparte- 
nir  me  detacha  du  chene  auquel  j'etais  lie,  et  me  remit  au 
chef  del'escouade,  des  mains  duquel  il  regut  en  echange 
un  gros  sac,  qu'il  ouvrit  sur-le-champ.  C'etaient  des 
piastres.  Pendant  que  le  negre,  agenouille  sur  1'herbe, 
les  comptait  avidement,  les  soldats  m'entrainaient.  Je 
considerai  avec  curiosite  leur  equipement.  Us  portaient 
un  uniforme  de  gros  drap  brun  rouge  et  jaune,  coupe  a 
1'espagnole.  Une  espece  de  montera  castillane,  ornee  d'une 
large  cocarde  rouge*,  cachait  leurs  cheveux  de  laine.  Us 
avaient,  au  lieu  de  giberne,  une  facon  de  carnassiere  atta- 
chee  sur  le  c6te.  Leurs  armes  etaient  un  lourd  fusil,  un 
sabre  et  un  poignard.  J'ai  su  depuis  que  cet  uniforme 
etait  celui  de  la  garde  particuliere  de  Biassou. 

Apres  plusieurs  circuits  entre  les  rangees  irregulieres 
des  ajoupas  qui  encombraient  le  camp,  nous  parvinmes  a 
1'entree  d'une  grotte  taillee  par  la  nature  au  pied  de  1'un 
de  ces  immenses  pans  de  roches  dont  la  savane  etait  mu- 
ree.  Un  grand  rideau  d'une  etoffe  thibetaine  qu'on  appelle 
le  katchmir,  et  qui  se  distingue  moins  par  1'eclat  de  ses 
couleurs  que  par  ses  plis  moelleux  et  ses  dessins  varies, 

On  salt  que  cetto  couleur  est  celle  de  la  cocarde  espagnole. 
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fermait  a  Toeil  I'interieur  de  cette  caverne.  Elle  6tait 
entouree  de  plusieurs  lignes  redoublees  desoldats  equipes 
comme  ceux  qui  m'avaient  amene. 

Apres  1'echange  du  mot  d'ordre  avec  les  deux  senli- 
nelles  qui  se  promenaient  devant  le  seuil  de  la  grotte,  le 
chef  de  Tescouade  souleva  le  rideau  de  katchmir,  et  m'in- 
troduisit,  en  le  laissant  retomber  derriere  moi. 

Une  lampe  de  cuivre  a  cinq  bees,  pendue  par  des 
chaines  &  la  voute,  jetait  une  lumiere  vacillante  sur  les 
parois  humides  de  cette  caverne  fermee  au  jour.  Entre 
deux  haies  de  soldats  mulatres,  j'apergus  un  homme  de 
couleur  assis  sur  un  enorme  tronc  d'acajou,  que  recou- 
vrait  a  demi  un  tapis  de  plumes  de  perroquet.  Get 
homme  appartenait  a  Tespece  des  sacairas,  qui  n'est  se- 
paree  des  negres  que  par  une  nuance  souvent  impercep- 
tible. Son  costume  etait  ridicule.  Une  ceinture  magnifique 
de  tresse  de  soie,  a  laquelle  pendait  une  croix  de  Saint- 
Louis,  retenait  a  la  hauteur  du  nombril  un  calegon  bleu, 
de  toile  grossiere  ;  une  veste  de  basin  blanc,  trop  courte 
pour  descendre  jusqu'a  la  ceinture,  completait  son  vehe- 
ment. II  portait  des  bottes  grises,  un  chapeau  rond,  sur- 
monte  d'une  cocarde  rouge,  et  des  epaulettes,  dont  Tune 
etait  d'or  avec  les  deux  etoiles  d'argent  des  marechaux  de 
camp,  1'autre  de  laine  jaune.  Deux  etoiles  de  cuivre,  qui 
paraissaient  avoir  ete  des  molettes  d'eperons,  avaient  ete 
fixees  sur  la  derniere,  pour  la  rendre  digue  de  figurer  au- 
pres  de  sa  brillante  compagne.  Ces  deux  epaulettes, 
n'etant  point  bridees  aleur  place  pardesganses  transver- 
sales,  pendaient  des  deux  cotes  de  la  poitrine  du  chef.  Un 
sabre  et  des  pistolets  richement  damasquines  etaient  poses 
sur  le  tapis  de  plumes  aupres  de  lui. 

Derriere  son  siege  se  tenaient,  silencieux  et  immobiles, 
deux  enfants  revfitus  du  calegon  des  esclaves,  et  portant 
chacun  un  large  eventail  de  plumes  de  paon.  Ces  deux  en- 
fants esclaves  etaient  blancs. 

Deux  carreaux  de  velours  cramoisi,  qui  paraissaient 
avoir  appartenu  a  quelque  prie-Dieu  de  presbytere,  mar- 
quaicnt  deux  places  a  droite  et  a  gauche  du  bloc  d'acajou. 
L  une  de  ces  places,  celle  de  droite,  etait  occupe  par  1'obi 
qui  m'avait  arrache  a  la  fureur  des  griotes.  11  etait  ass's, 
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les  jambes  repliees,  tenant  sa  baguette  droite,  immobile 
comme  une  idole  de  porcelaine  dans  une  pagode  chinoise. 
Seulement  a  travers  les  trous  de  son  voile,  je  voyais 
briller  ses  yeux  flamboyants,  constamment  attaches  sur 
moi. 

De  chaque  c6t6  du  chef  etaient  des  faisceaux  de  dra- 
peaux,  de  bannieres  et  de  guidons  de  toute  espece,  parmi 
lesquels  je  remarquai  le  drapeau  blanc  fleurdelyse,  le 
drapeau  tricolore  et  le  drapeau  d'Espagne.  Les  autres 
etaient  des  enseignes  de  fantaisie.  On  y  voyait  un  grand 
etendard  noir. 

Dans  le  fond  de  la  salle,  au-dessus  de  la  tete  du  chef, 
un  autre  objet  attira  encore  mon  attention.  C'etait  le  por- 
trait de  ce  mulatre  Oge,  qui  avail  ete  roue  1'annee  prece- 
dente  au  Cap,  pour  crime  de  rebellion,  avecson  lieutenant 
Jean-Baptiste  Chavanne,  et  vingt  autres  noirs  ou  sang- 
meles.  Dans  ce  portrait,  Oge,  fils  d'un  boucher  du  Cap, 
etait  represente  comme  il  avait  coutume  de  se  faire 
peindre,  en  uniforme  de  lieutenant-colonel,  avec  la  croix 
de  Saint-Louis,  et  1'ordre  du  merite  du  Lion,  qu'il  avait 
achete  en  Europe  du  prince  de  Limbourg. 

Le  chef  sacatradevant  lequel  j'etais  introduit  etait  d'une 
taille  moyenne.  Sa  figure  ignoble  offrait  un  rare  melange 
de  finesse  et  de  cruaute.  II  me  fit  approcher,  et  me  consi- 
dera  quelque  temps  en  silence;  enfin  il  se  mit  a  ricaner  a 
la  maniere  de  I'hyene. 

—  Je  suis  Biassou,  me  dit-il. 

Je  m'attendais  a  ce  nom,  mais  je  ne  pus  1'entendre  de 
cette  bouche,  au  milieu  de  ce  rire  feroce,  sans  fremir  in- 
terieurement.  Mon  visage  pourtant  resta  calme  et  fier.  Je 
ne  repondis  rien. 

—  Eh  bien!  reprit-il  en  assez  mauvais  fran<jais,  est-ce 
que  tu  viens  deja  d'etre  empale,  pour  ne  pouvoir  plier 
1'epine  du  dos  en  presence  de  Jean  Biassou,  generalissimo 
des  pays  conquis  et  marechal  de  camp  des  armees  de  stt 
majestad  calolicu  ?  (  La  tactique  des  principaux  chefs  re- 
belles  etait  de  faire  croire  qu'ils  agissaient,  tantfit  pour  le 
roi  de  France,  tantot  pour  la  revolution,  tantotpour  leroi 
d'Espagne.) 

Je  croisai  les  bras  sur  ma  poitrine,  et  le  regardai  fixe- 
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ment.  II  recommenQa  a  ricaner.  Ce  tic  lui  etait  familier. 

—  Oh !  oh  I  me  pareces  kombre  de  buen  corazon  *.  Eh 
bien,  ecoute  ce  que  je  vais  te  dire.  Es-tu  Creole? 

-  Non,  repondis-je,  je  suis  franc.ais. 

Mon  assurance  lui  fit  froncer  le  sourcil.  II  repriten  rica- 
nant  : 

—  Tant  mieux!  jevois  a  ton  uniforme  que  tu  es  officier 
Quel  age  as-tu? 

—  Vingt  ans. 

—  Quand  les  as-tu  atteints? 

A  cette  question,  qui  reveillait  en  moi  de  bien  doulou- 
reux souvenirs,  je  restai  un  moment  absorbe  dans  mes 
pensees.  11  la  repeta  vivement.  Je  lui  repondis  : 

—  Le  jour  oii  ton  compagnon  Leogri  fut  pendu. 

La  colere  contracta  ses  traits;  son  Ticanement  se  pro- 
longea.  II  se  contint  cependant. 

—  II  y  a  vingt-trois  jours  que  Le"ogri  fut  pendu,  me  dit- 
il.  Franc.ais,  tu  lui  diras  ce  soir,  de  ma  part,  que  tu  as 
v6cu  vingt-quatre  jours  de  plus  que  lui.  Je  veux  te  laisser 
au  monde  encore  cette  journee,  afin  que  tu  puisses  lui 
center  ou  en  est  la  Iibert6  de  ses  freres,  ce  que  tu  as  vu 
dans  le  quartier  general  de  Jean  Biassou,  marechal  de  camp, 
et  quelle  est  I'autorit6  de  ce  gen6ralissime  sur  les  yens  du  roi. 

C'etait  sous  ce  titre  que  Jean-Franc,  ois,  qui  se  faisait 
appeler  grand  amiral  de  France,  et  son  camarade  Biassou. 
designaient  leurs  hordes  de  negres  et  de  mulatres  re"  voltes. 

Alors  il  ordonna  que  Ton  me  fit  asseoir  entre  deux  gardes 
dans  un  coin  de  la  grotte,  et,  adressant  un  signe  dela  main 
a  quelques  negres  aflubles  de  1'habit  d'aide  de  camp  : 

-  Qu'on  batte  le  rappel,  que  toute  Tarm6e  se  rassemble 
autour  de  notre  quartier  general,  pour  que  nous  la  passions 
en  revue.  Et  vous,  monsieur  le  chapelain,  dit-ilen  se  tour- 
nant  vers  Tobi,  couvrez-vous  de  vos  vfetements  sacerdotaux, 
et  celebrez  pour  nous  et  pour  nos  soldats  le  saint-sacrifice 
de  la  messe. 

L'obi  se  leva,  s'inclina  profondement  devant  Biassou,  et 
lui  dit  a  1'oreille  quelques  paroles  que  le  chef  interrompit 
brusquement  et  a  haute  voix. 

*  Tu  me  parais  homme  de  ban  courage. 
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—  Vous  n'avez  point  d'autel,  dites-vous,  senor  curat 
<-cla  est-il  etonnant  dans  ces  montagnes?  Maisqu'importe? 
tlepuis  quand  le  bon  Gin*  a-t-il  besoin  pour  son  culte  d'un 
temple  magnifique,  d'un  autel  orne  d'or  et  de  dentelles? 
Giedeon  et  Josue  1'ont  adore  devant  des  monceaux  de 
pierres:  faites  corame  eux,  bon  per**;  il  suffit  au  bon  Gin 
que  les  co3urs  soient  fervents.  Vous  n'avez  point  d'autel! 
Eh  bien,  ne  pouvez-vous  pas  vous  en  faire  un  de  cette 
grande  caisse  de  sucre,  prise  avant-hier  paries  gens  durei 
dans  1'habitation  Dubuisson? 

L'intention  de  Biassou  fut  prorapteraent  executee.  En  un 
din  d'oail  1'interieur  de  la  grotte  fut  dispose  pour  cette  pa- 
rodie  du  divin  mystere.  On  apporta  un  tabernacle  et  un 
saint-ciboire  enleves  a  la  paroisse  de  1'Acul,  au  m&ne  temple 
ou  mon  union  avec  Marie  avail  rec.u  du  ciel  une  benedic- 
tion si  promptement  suivie  de  malheur.  On  e>igea  en  autel 
la  caisse  de  sucre  volee,  qui  fut  couverte  d'un  drap  blanc, 
en  guise  de  nappe,  ce  qui  n'empe"chait  pas  de  lire  sur  les 
faces  laterales  de  cet  autel :  Dubuisson  el  C«e,  pour  Nantes. 

Quand  les  vases  sacres  furent  places  sur  la  nappe,  1'obi 
s'aperc.ut  qu'il  manquait  une  croix;  il  tira  son  poignard, 
dont  la  garde  horizontale  presentait  cette  forme,  et  le 
planta  debout  entre  le  calice  et  1'ostensoir,  devant  le  taber- 
nacle. Alors,  sans  6ter  son  bonnet  de  sorcier  et  son  voile 
de  penitent,  il  jeta  promptement  la  chape  volee  au  prieur 
•de  1'Acul  sur  son  dos  et  sur  sa  poitrine  nue,  ouvrit  auprcs 
da  tabernacle  le  missel  i  fermoir  d'argent  sur  lequel  avaient 
ete  lues  les  prieres  de  mon  fatal  mariage,  et,  se  tournant 
vers  Biassou,  dont  le  siege  etait  a  quelques  pas  de  1'autel, 
annonga  par  une  salutation  profonde  qu'il  etait  pret. 

Sur-Ie-champ,  a  un  signe  du  chef,  les  rideaux  de 
katchmir  furent  tires,  et  nous  d6couvrirent  toute  I'arm6e 
noire  rangee  en  carres  epais  devant  1'ouverturede  la  grotte. 
Biassou  6ta  son  chapeau  rond  et  s'agenouilla  devant  1'autel. 
—  A  genoux !  cria-t-il  d'une  voix  forte.  — A  genoux !  repe- 
terent  les  chefs  de  chaque  bataillon.  Un  roulement  de  tam- 
bours se  fit  entendre.  Toutes  leshordes  etaient  agenouillees. 


Patois  crdole.  Le  bon  Dieu, 
Patois  Creole.  Bon  pfere. 


98  BUG-JARGAL. 

Seul,  j'etais  reste  immobile  sur  raon  si&?e,  revolte  de 
1'horrible  profanation  qui  allait  se  comrneitre  sous  m^s 
yeux;  mais  les  deux  vigoureux  mulatres  qui  me  gar.laient 
derob6rent  mon  siege  sous  moi,  me  pousserent  rudemcnt 
par  les  epaules,  etje  tombai  a  genoux  comme  les  autres, 
contraint  de  rendre  un  simulacre  de  respect  a  ce  simu- 
lacre  de  culte. 

L'obi  officia  gravement.  Les  deux  petits  pages  blancs  de 
Biassou  fai?aient  les  offices  de  diacre  et  de  sous-diacre. 

La  foule  des  rebelles,  toujours  prosternee,  assistait  a  la 
ceremonie  avec  un  recueillement  dont  le  generalissime 
donnait  le  premier  l'exemp!e.  Au  moment  de  1'exaltation, 
1'obi,  elevant  dans  ses  mai.ns  1'hostie  consacree,  se  tourna 
vers  1'armee,  et  cria  en  jargon  Creole  :  —  Zole  cone  bon 
Giu;  ce  li  mo  fe  zote  voer.  BlaH  louye  li,  louye  blan  yo 
touie*!  A  ces  mots,  prononces  d'une  voix  forte,  mais  qu'il 
mesemblait  avoir  deja  entendue  quelque  part  et  en  d'autres 
temps,  toute  la  horde  poussa  un  rugissement ;  ils  entre- 
choquerent  leurs  armes,  ec  il  ne  fallut  rien  moins  que 
la  sauvegarde  de  Biassuu  pour  empecher  que  ce  bruit 
siinsiie  ne  sonnat  ma  u-jrn.ere  heure.  Je  compris  a  quels 
exces  de  courage  et  d'atrocite- pouvaient  se  porter  des 
hommes  pour  qui  un  poignard  etait  une  croix,  et  sur  Tes- 
prit  desquels  toute  impression  est  prompte  et  profonde. 

*  «  Vous  connaissez  le  boa  Diau;  c'est  lui  que  je  vous  fais  voir.  Le» 
blancs  1'ont  tue;  tuez  tous  les  blancs.  > 

Depuis,  Toussaint-Louverture  avail  coutume  d'adresser  la  meme  ailocutioo 
tux  negres,  apres  avoir  communie. 


XXIX 


La  ceremonie  terminee,  1'obi  se  retourna  vers  Biassou 
avec  une  reverence  respectueuse.  Alorsle  chef  se  leva,  et, 
s'adressant  a  moi,  me  clit  en  frangais  : 

—  On  nous  accuse  de  n'avoir  pas  de  religion,  tu  vois 
que  c'est  une  calonmie,  et  que  nous  sommes  bons  catho- 
liques. 

Je  ne  sais  s'il  parlait  ironiquement  ou  de  bonne  foi.  Un 
moment  apres,  il  se  fit  apporter  un  vase  de  verre  plein  de 
grains  de  ma'is  noir,  il  y  jeta  quelques  grains  de  mai's 
blanc;  puis,  elevant  le  vase  au-dessus  desatete,  pour  qu'il 
fut  mieux  vu  de  toute  son  armee  : 

—  Freres,  vous  etes  le  mai's  noir,  les  blancs  vos  enne- 
mis  sont  le  ma'is  blanc! 

A  ces  paroles,  il  remua  le  vase,  et  quand  presque  tous 
les  grains  blancs  eurent  disparu  sous  les  noirs,  il  s'ecria 
d'unair  d'inspiration  et  de  triomphe  :  Gaetle  blan  si  la  la* ! 

Une  nouvelle  acclamation,  repetee  par  tous  les  echos 
des  montagnes,  accueillit  la  parabole  du  chef.  Biassou  con- 
tinua,  en  melant  frequemment  son  mediant  fran^ais  de 
phrases  Creoles  et  espagnoles  : 

—  El  tiempo  de  la  mansuetud  es  pasado**.  Nous  avons  et6 

•  Voyez  ce  que  sont  les  blancs  relativement  i  voas  I 
**  Le  temps  de  la  mansuelude  est  passd. 
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longtemps  patients  corame  les  moutons,  dont  les  blancs 
comparent  la  laine  a  nos  cheveux;  soyons  nuintsaanfc 
implacables  comme  les  pantheres  et  les  jaguars  des  pays 
d'ou  ils  nous  ont  arraches.  La  force  peut  seule  acquerir 
les  droits;  tout  appartient  a  qui  se  montre  fort  et 
sans  pitie.  Saint  Loup  a  deux  fetes  dans  le  calendrier  gre- 
gorien,  1'agneau  pascal  n'en  aqu'une!  —  N'est-il  pas  vrai, 
monsieur  le  chapelain? 
L'obi  s'inclina  en  signe  d'adhesion. 

—  ...  Ils  sont  venus,  poursuivit  Biassou,  ils  sont  venus, 
les  ennemis  de  la  regeneration  de  1'humanite,  ces  blancs, 
ces  colons,  ces  planteur?-,  ces  iiommes  de  negoce,  vercla- 
deros  demonios  vomis  de  la  bouche  d'Alecto  !  Son  venidos 
con    insolencia*;    ils    etaienl    cou verts,    les    superbes, 
d'armes,  de  panaches  et  d'habits  magmfiques  a  I'osil,  et 
ils  nous  mdsprisaient  parce  que  nous  sommes  noirs  et  nus. 
Ils  pensaient,  dans  leur  orgueil,  pouvoir  nous  disperser 
aussi  aisement  que  ces  plumes  de  paon  chassent  les  noirs 
essaims  des  moustiques  et  des  maringouins! 

.  En  achevant  cette  comparaison,  il  avait  arrache  des  mains 
d'un  esclave  blanc  un  des  eventails  qu'ilfaisait  porter  der- 
riere  lui,  et  1'agitait  sur  sa  tete  avec  mille  gestes  vehe- 
ments.  II  reprit  : 

—  ...  Mais,  6  mes  freres,  notrearmee  a  fondu  sur  la  leur 
comme  les  bigailles  sur  un  cadavre ;  ils  sont  tomb6s  avec 
leurs  beaux  uniformes  sous  les  coups  de   ces   bras  nus 
qu'ils  croyaient  sans  vigueur,  ignorant  que  le  bon  bois  est 
plus  dur  quand  il  est  depouille    d'ecorce.  Ils  tremblent 
maintenant,  ces  tyrans  execres!  Yo  gagne  peur**! 

Un  hurlement  de  joie  et  de  triomphe  repondit  a  ce  cri 
du  chef,  et  toutes  les  hordes  r6peterent  longtemps  :  Yo 
gagne  peur ! 

—  ...  Noirs  Creoles  et  congos,  ajouta  Biassou,  vengeance 
et  liberte !  Sang-meles,  ne  vous  laissez  pas  attiedir  par  les 
seductions  de  los  diabolos  blancos.  Vos  peres  sont  dans 
leurs  rangs,  mais  vos  meres  sont  dans  les  n6tres.  Au  reste, 
o  fiermauos  de  mi  alma***,  ils  ne  vous  ont  jamais  traites  en 

*  lis  sont  venus  avec  insolence. 
**  Jargon  crtsole.  Us  ont  peur. 
**"  O  friires  de  inon  Ame. 
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peres,  mais  bien  en  maitres;  vous  etiez  esclaves  comrae 
les  noirs.  Pendant  qu'un  miserable  pagne  couvrait  a  peine 
vos  flancs  brules  par  le  soleil,  vps  barbares  peres  se  pava- 
naient  sous  de  buenos  sombreros,  et  portaient  des  vestes 
de  nankin  les  jours  de  travail,  et  les  jours  de  fete  des  ha- 
bits de  bouracan  ou  de  velours,  a  diez  y  siete  quartos  la 
vara*.  Maudissez  ces  etres  denatures !  Mais,  comme  lei 
saints  cotrraandements  du  bon  Giu  le  defendent,  ne  fi  appej 
pas  vous-me'me  votre  pere.  Si  vous  le  rencontrez  dans  les 
rangs  ennemis,  qui  vous  empeche,  amigos,  de  vous  dire 
Tun  a  Tautre  :  Touye  papa  moe,  ma  touye  quena  toue**1 
Vengeance,  gens  du  roi !  Liberte  a  tous  les  hommes!  Ce 
cri  a  son  echo  dans  toutes  les  lies ;  il  est  parti  de  Quis- 
queya***,  il  reveille  Tabago  et  Cuba.  C'est  un  chef  des  cent 
vingt-cinq  negres  marrons  de  la  montagne  Bleue,  c'est  un 
noir  de  la  Jamaique,  Bouckraann,  qui  a  leve  1'etendard 
parmi  nous.  Une  victoire  a  6te  son  premier  acte  de  frater- 
nite  .avec  les  noirs  de  Saint-Domingue.  Suivons  son  glo- 
rieux  exemple,  la  torche  d'une  main,  la  hache  de  1'autre! 
Point  de  grace  pour  lesblancs,  pour  les  planteurs!  Massa- 
crons  leurs  families,  devastons  leurs  plantations;  ne  lais- 
sons  point  dans  leurs  domaines  un  arbre  qui  n'ait  la 
racine  en  haul.  Bouleversons  la  terre  pour  qu'elle  englou- 
tisse  les  blancs!  Courage  done,  amis  et  freres!  nous  irons 
bientdt  combattre  et  exterminer.  Nous  triompherons  ou. 
nous  mourrons.  Vainqueurs,  nous  jouironsa  noire  tour  de 
toutes  les  joies  de  la  vie;  morts,  nous  irons  dans  le  ciel, 
ou  tous  les  saints  attendent,  dans  le  paradis,  ou  chaque 
brave  recevra  une  double  mesure  d' 'aguardiente****  et  une 
piastre-gourde  par  jour! 

Cette  sorte  de  sermon  soldatesque,  qui  ne  vous  semble 
que  ridicule,  messieurs,  produisit  sur  les  rebelles  un  effet 
prodigieux.  II  est  vrai  que  la  pantomime  extraordinaire  de 


*  A  dir-sept  quartos  la  vara  (mesure  espagnole  qui  dquivaut  d  peu  prfes 
a  1'aune). 

**  Tue  man  pert,  je  luerai  le  tien.  On  a  entendu  en  effet  des  mulitres,  capi- 
tulant  en  quelquo  sorte  avec  le  parricide,  prononcer  ces  ex£crables  paroles. 

***  Ancien  nom  de  Saint-Domingue,  qni  signifie  Grande-Terre.  Les  indi- 
genes I'appelaient  aussi  Ally. 

"***  Eau-de-vie. 
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Biassou,  1'accent  inspire  de  sa  voix,  le  ricanement  etrange 
qui  entrecoupait  ses  paroles,  donnaient  a  sa  harangue  jene 
sais  quelle  puissance  de  prestige  et  de  fascination.  1,'art 
avec  lequel  il  entremelait  sa  declamation  de  details  fails 
pour  flatter  la  passion  ou  1'interet  des  revokes  ajoutait  un 
degre  de  force  a  cette  eloquence,  appropriee  a  cet  audi- 
toire. 

Je  n'essaierai  done  pas  de  vous  decrire  quel  sombre 
enthousiasme  se  manifesta  dans  1'armee  insurgee  apres 
1'allocution  de  Biassou.  Ce  fut  un  concert  discordant  de 
cris,  de  plaintes,  de  hurlements.  Les  uns  se  frappaient  la 
poitrine,  les  autres  heurtaient  leurs  massues  et  leurs 
sabres.  Plusieurs,  a  genoux  ou  prosternes,  conservaient 
1'attitude  d'une  immobile  extase.  Des  negresses  se  dechi- 
raient  les  seins  et  les  bras  avec  les  aretes  de  poissons 
dont  elles  se  servent  en  guise  de  peigne  pour  demeler  leurs 
cheveux.  Les  guitares,  les  tamtams,  les  tambours,  les 
balafos,  melaient  ieurs  bruits  aux  decharges  de  mousque- 
terie.  C'etait  quelque  chose  d'un  sabbat. 

Biassou  fit  un  signe  dela  main;  le  tumulte  cessacomme 
par  un  prodige;  chaque  negre  reprit  son  rang  en  silence. 
Cette  discipline,  a  laquelle  Biassou  avail  plie  ses  egaux 
par  ie  simple  ascendant  de  la  pensee  et  de  la  volonte,  me 
irappa,  pour  ainsi  dire,  d'admiralion.  Tous  les  soldats  de 
celte  armee  de  rebelles  paraissaient  parler  el  se  mouvoir 
sous  la  main  du  chef,  comme  ies  touches  du  clavecin  sous 
Jes  doigts  du  musicien. 


XXX 


Un  autre  spectacle,  un  autre  genre  de  charlatanismo  et 
de  fascination  excita  alors  mon  attention;  c'etait  le  pan- 
sement  des  blesses.  L'obi,  qui  remplissait  dans  Tarmee 
les  doubles  fonctions  de  medecin  de  1'ame  et  de  medecin 
du  corps,  avail  commence  1'inspection  des  malades.  II 
avail  depouille  ses  ornements  sacerdotaux,  et  avail  fait 
apporter  aupres  de  lui  une  grande  caisse  a  compartimenls, 
dans  laquelle  etaient  ses  drogues  et  ses  inslruments.  II 
usail  forl  raremenl  de  sesoulilschirurgicaux,  el,  exceple 
une  lancelle  en  arele  de  poisson  avec  laquelle  il  prali- 
quail  forl  adroitemenl  une  saignee,  il  me  paraissail  assez 
gauche  dans  le  maniement  de  la  tenaille  qui  lui  servait  de 
pince,  et  du  couteau  qui  lui  servait  de  bislouri.  II  se  bor- 
nait,  la  pluparl  du  temps,  a  prescrire  des  tisanes  d'orange 
des  bois,  des  breuvages  de  squine  et  de  salsepareille,  et 
quelques  gorgees  de  vieux  tafia.  Son  remede  favori,  et 
qu'il  disait  souverain,  ?e  composait  de  trois  verres  de  vin 
rouge,  ou  il  melait  la  poudre  d'une  noix  muscade  el 
d'un  jaune  d'oeuf  bien  cuits  sous  la  cendre.  I]  employait 
ce  specifique  pour  guerir  toule  espece  de  plaie  ou  de  mala- 
die.  Vous  concevez  aisemenl  que  celle  medecine  etait 
aussi  derisoire  que  le  culte  donl  il  se  faisaitle  ministre;  il 
esl  probable  que  le  petit  nombre  de  cures  qu'elle  operait 
par  hasard  n'eut  point  suffi  pour  conserver  a  Tobi  la  con- 
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fiance  des  noirs,  s'il  n'eut  joint  des  jongleries  &  ses 
drogues,  et  s'il  n'eut  cherche  a  agir  d'autant  plus  sur 
Timagination  des  negres  qu'il  agissait  moins  sur  leurs 
maux.  Ainsi,  tant&t  il  se  bornait  a' toucher  leurs  blessures 
en  faisant  quelqucs  signes  mystiques;  d'autres  fois,  usant 
habilement  de  ce  reste  d'ancietmes  superstitions  qu'ils 
me'laient  &  leur  catholicisme  de  fraiche  date,  il  mettait 
dans  les  plaies  une  petite  pierre  fetiche  enveloppee  de 
charpie;  et  le  malade  attribuait  a  la  pierre  les  bicnfaisants 
effets  de  la  charpie.  Si  Ton  venait  lui  annoncer  que  tel 
blesse,  soigne  par  lui,  etait  mort  de  sa  blessure,  et  peut- 
etre  de  son  pansement  :  —  Je  1'avais  prevu,  repondait-il 
d'une  voix  solennelle,  c'6tait  un  traitre ;  dans  1'incendie 
de  telle  habitation,  il  avait  sauve  un  blanc.  Sa  mort  est  un 
chatiment !  —  Et  la  foule  des  rebelles  ebahis  applaudis- 
sait,  de  plus  en  plus  ulceree  dans  ses  sentiments  de  haine 
et  de  vengeance.  Le  charlatan  employa,  entre  autres,  un 
inoyen  de  guerison  dont  la  singularite  me  frappa.  C'etait 
pour  un  des  chefs  noirs,  assez  dangereusement  blesse 
dans  le  dernier  combat.  II  examina  longiemps  la  plaie,  la 
pansa  de  son  mieux,  puis  montant  a  1'autel  :  —  Tout  cela 
n'est  rien,  dit-il.  Alors  il  dechira  trois  ou  qualre  feuillet^ 
du  missel,  les  brula  a  la  flamme  des  flambeaux  derob6s 
a  1'eglise  de  1'Acul,  et,  melant  la  cendre  de  ce  papier  con- 
sacre  i  quelques  gouttes  de  vin  versees  dans  le  calice  :  — 
Buvez,  dit-il  au  blesse;  ceci  est  la  guerison*.  —  L'autre 
but  stupidement,  fixant  des  yeux  pleins  de  confiance  sur 
le  jongleur,  qui  avait  les  mains  levees  sur  lui,  comme  pour 
appelcr  les  benedictions  du  ciel;  et  peut-etre  la  convic- 
tion qu'il  etait  gueri  contribua-t-elle  a  le  gu6rir. 

*Ce  remede  est  encore  assoz  Wquemment  pratique  en  Afrique,  notam- 
ment  par  les  niaures  de  Tripoli,  qui  jettent  souvcnt  dans  Jeurs  hreuvages 
la  cendre  d'une  page  du  livre  de  Mahomet.  Cela  compose  un  philtre  auquel 
ils  .nttnbuent  des  vertus  souveralnes. 

Un  voyageur  anglais,  je  ne  sais  plus  leouel,  appelle  ce  breuvage  une  inftt— 
Him  d'Alcjran 


XXXI 


Une  autre  scene,  dont  1'obi  voile  etait  encore  le  princi- 
pal acteur,  succeda  a  celle-ci :  le  medecin  avait  remplace 
le  pretre,  le  sorcier  remplac.a  le  medecin. 

—  Hombres,  escuchate*!  s'ecria  1'obi,  sautant  avec  une 
incroyable  agilite  sur  1'autel  improvise,  ou  il  tomba  assis 
les  jambes  repliees  dans  son  jupon  bariole;  escuchate, 
hombres!  Que  ceux  qui  voudront  lire  au  livre  du  destin  le 
mot  de  leur  vies'approchent,  je  le  leurdirai;  lie  esludiado 
la  ciencia  de  los  gitanos**. 

Une  foule  de  noirs  et  de  mulatres  s'avancerent  precipi- 
tamment. 

—  L'un  apres  1'autre!  dit  1'obi,  dont  la  voix  sourde  et 
interieure  reprenait  quelquefois  cet  accent  criard  qui  me 
frappait  comme    un  souvenir;  si  vous   venez   tous  en- 
semble, vous  entrerez  tous  ensemble  au  tombeau. 

Us  s'arreterent.  En  ce  moment,  un  homme  de  couleur, 
vetu  d'une  veste  et  d'un  pantalon  blanc,  coiffe  d'un 
madras,  £  la  maniere  des  riches  colons,  arriva  pres  de 
Biassou.  La  consternation  etait  peinte  sur  sa  figure. 

—  Eh  bien!  dit  le  generalissimez.  voix  basse,  qu'est-ce? 
qu'avez-vous,  Rigaud? 

*Hommes,  6coutezl  Lo  sens   que  les  Espagnols  attachent  au  mot  hombrt* 
dans  ce  cas,  no  peut  se  traduire.  C'est  plus  qu'homme,  et  moins  qu'awii. 
"*  J'ai  etudi6  la  science  des  Egyptians. 
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Cetait  le  chef  nmlatre  du  rasscmblcment  des  Cayes, 
depuis  connu  sous  le  nom  de  general  Rigaud,  homme  ruse 
sous  des  dehors  candides,  cruel  sous  un  air  de  douceur. 
Je  1'examinai  avec  attention. 

-  General,  rcpondit  Rigaud  (et  il  parlaif.  tr6s  bas,  mais 
j'etais  place  pres  de  Biassou,  et  j'entendais1,  il  y  a  la,  aux 
liraites  du  camp,  un  emissaire  de  Jean-Francois.  Bouck- 
mann  vient  d'etre  tue  dans  un  engagement   avec  M.  de 
Touzard  ;  et  les  blancs  ont  du  exposer  sa  tete  comme  un 
trophee  dans  leur  ville. 

—  N'est-ce  que  cela?  dit  Biassou;  et  ses  yeux  brillaient 
<!e  la  secrete  joie  de  voir  diminuer  le  nombre  des  chefs, 
et,  par  consequent,  croitre  son  importance. 

-  L'6missaire  de  Jean-Francois  a  en  outre  un  message 
£  vous  remettre. 

—  C'est   bon,  reprit  Biassou.   Quittez   cette  mine   de 
deterre,  mon  cher  Rigaud. 

-  Mais,  objecta  Rigaud,  ne  craignez-vous  pas,  general, 
Teffet  de  la  mort  de  Bouckmann  sur  votre  armee? 

—  Vous  n'etes   pas  si  simple  que  vous  le   paraissez, 
Rigaud,  repliqua  le  chef;  vous  allez  juger  Biassou.  Faites 
retarder   seulement   d'un  quart  d'heure    I'admission  du 
messager. 

Alors  il  s'approcha  de  1'obi,  qui,  durant  ce  dialogue, 
entendu  de  moi  seul,  avait  commence  son  office  de  devin, 
interrogeant  les  negres  emerveilles,  examinant  les  signes 
<le  leurs  fronts  et  de  leurs  mains,  et  leur  distribuant  plus 
ou  moins  de  bonheur  a  venir,  suivant  le  son.  la  couleur 
et  la  grosseur  de  la  piece  de  monnaie  jetee  par  chaque 
negre  dans  une  patene  d'argent  dore.  Biassou  lui  dit 
quelques  mots  a  Toreille.  Le  sorcier,  sans  s'interrompre, 
continua  ses  operations  metoposcopiques. 

«  —  Celui,  disait-il,  qui  porte  au  milieu  du  front,  sur 
Ja  ride  du  soleil,  une  petite  figure  carr6e  ou  un  triangle, 
fera  une  grande  fortune  sans  peine  et  sans  travaux. 

«  La  figure  de  trois  S  rapproches,  en  quelque  endroit 
du  front  qu'ils  se  trouvent,  est  un  signe  bien  funeste; 
celui  qui  porte  ce  signe  se  noiera  infailliblement,  s'il 
n'evite  1'eau  avec  le  plus  grand  soin. 

«  Quatre  lignes  partant  du  nez,  et  se  recourbant  deux  a 
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•deux  sur  le  front  au-dessus  des  yeux,  annoncent  qu'on 
sera  un  jour  prisonnier  de  guerre,  et  qu'on  gemira  captit 
aux  mains  de  1'etranger.  » 
Ici  1'obi  fit  une  pose. 

—  Compagnon,  ajouta-t-il  gravement,  j'avais  observe  ce 
signe  sur  le    front  de  Bug-Jargal,  chef  des   braves  du 
Morne-Rouge. 

Ces  paroles,  quime  confirmaient  encore  la  prise  de  Bug- 
Jargal,  furent  suivies  des  lamentations  d'une  horde  qui  ne 
se  composait  que  de  noirs,  et  dont  les  chefs  portaient  des 
calegons  ecarlates;  c'etait  la  bandedu  Morne-Rouge. 

Cependant  1'obi  recommencait  : 

«  —  Si  vous  avez,  dans  la  partie  droite  du  front,  sur  la 
ligne  de  la  lune,  quelque  figure  qui  ressemble  a  une 
fourche,  craignez  de  demeurer  oisif  ou  de  trop  rechercher 
la  debauche. 

«  Un  petit  signe  bien  important,  la  figure  arabe  du 
•chiffre  3,  sur  la  ligne  du  soleil,  presage  de§  coups  de 
baton...  » 

Un  vieux  negre  espagnol-domingois  interrompit  le  sor- 
cier.  11  se  trainait  vers  lui  en  implorant  un  pansement.  11 
avail  ete  blesse  au  front,  et  1'un  de  ses  yeux,  arrache  de 
son  orbite,  pendait  tout  sanglant.  L'obi  1'avait  oublie 
dans  sa  revue  medicale.  Au  moment  ou  il  1'apercut  il 
s'ecria  : 

—  Des  figures  rondes  dans  la  partie  droite  du  front,  sur 
la  ligne  de  la  lune,  annoncent  des  maladies  aux  yeux.  - 
Hombre,   dit-il  au   miserable  blesse,  ce   signe    est  bien 
apparent  sur  ton  front;  voyons  ta  main. 

—  Alas!  exelentisimo  tenor,  reprit  Tautre,  mir*  usled 
mi  0/0*.' 

—  Fatras  **,  repliqual'obi  avec  humeur,  j'ai  bien  besoin 
de  voir  ton  oail !  —  Ta  main,  te  dis-je ! 

Le  malheureux  livra  sa  main,  en  murmurant  toujours  : 
mi  0/0 ! 

—  Bon !  dit  le  sorcier.  —  Si  Ton  trouve  sur  la  ligne  de 
•vie  un  point  entoure  d'un  petit  cercle  on  sera  borgne, 

*  H61as  !  trfes  excellent  seigneur,  regardez  mon  ceil. 
**  Nom  sous  lequel  on  designait  un  vieux  negre  hors  de  service, 
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parce  que  cette  figure  annoncelaperted'un  ceil.  G'estceia, 
voici  le  point  et  le  petit  cercle,.  tu  seras  borgne. 

—  Ya  le  soy*,  repondit  le  fatras  en  gemissant  pitoya- 
blement. 

Mais  1'obi,  qui  n'etait  plus  chirurgien,  1'avait  repousse 
rudement,  et  poursuivait  sans  se  soucier  de  la  plainte  du 
pauvre  borgne  : 

«  —  Escuchale,  hombres! —  Si  les  sept  lignes  du  front 
sont  petites,  tortueuses,  faiblement  marquees,  elles  annon- 
cent  unhomme  dontla  vie  sera  courte. 

«  Celui  qui  aura  entre  les  deux  sourcils  sur  la  ligne  de 
lalune  la  figure  de  deux  fleches  croiseesmourra  dans  une 
bataille. 

«  Si  la  ligne  de  vie  qui  traverse  la  main  pr6sente  une 
croix  a  son  extremite  pres  de  la  jointure,  elle  presage 
qu'on  paraltra  sur  Fechafaud...  » 

—  Et  iei,  reprit  1'obi,  je   dois  vous  le  dire,  hcrmanos, 
Tun  des  plus  braves  appuis  de  1'independance,  Bouckmann, 
porte  ces  trois  signes  funestes. 

A  ces  mots  tous  les  negres  retinrent  leur  lialeine;  leurs 
yeux  immobiles,  attaches  surle  jongleur,  exprimaient  cette 
sorte  d'attention  qui  ressemble  a  la  stupeur. 

—  Seulement,  ajoutal'obi,  jene  puis  accorderce  double 
signe  qui  menace  a  la  fois  Bouckmann   d'une  bataille  et 
d'un  echafaud.  Pourtant  mon  art  est  infaillible 

II  s'arreta,  et  echangea  un  regard  avec  Biassou.  Biassou 
dit  quelquesmots  a  1'oreille  d'un  de  ses  aides  de  camp,  qm 
sortit  sur-le-champ  de  la  grotte. 

—  Une  bouche  beante  et  fanee,  reprit  1'obi,  se  retour- 
nant  vers  son  auditoire  avec  son  accent  malicieux  et  go- 
guenard,  une  attitude  insipide,  les  bras  pendants,  et  la 
main  gauche  tournee  en  dehors  sans  qu'on  en  devine  le 
motif,  annoncent  lastupidite  naturelle,  la  nullite,  le  vide, 
une  curiosite  hebetee. 

Biassou  ricanait.  — En  cet  instant  1'aide  decamp  revint; 
il  aincnait  un  negre  couvert  de  fangeet  de  poussiere,  dont 
les  pieds,  d6chires  paries  ronces  et  les  cailloux,  prouvaient 
qu'il  avail  fait  une  longue  course.  C'etait  le  messager  an- 

*  Je  le  suig  d^ja. 
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nonce  par  Rigaud.  II  tenaitd'une  main  un  paquet  cachete, 
de  Tautre  un  parchemin  deploye  qui  portait  uu  sceaa 
dont  Tempreinte  figurait  un  cceur  enflamme.  Au  milieu 
etait  un  chiffre  forme  des  lettres  carateristiques  M  et  N, 
entrelacees  pour  designer  sans  doute  la  reunion-  des  mu- 
latres  litres  et  des  negres  esclaves.  A  c6te  de  ce  chiffre 
je  lus  cette  legende  :  «  Le  prejuge  vaincu,  la  verge  de  fer 
brisee;  vive  le  roi!  »  Ce  parchemin  etait  un  passe-port 
delivre  par  Jean-Francois. 

L'emissaire  le  presenta  a  Biassou,  et,  apres  s'etre  incline 
jusqu'a  terre,  lui  remit  le  papier  cachete.  Le  generalis- 
sime  Touvrit  vivement,  parcourut  les  depeches  qu'il  ren- 
fermait,  en  mil  une  dans  lapoche  de  sa  veste,  et,  froissant 
1'autre  dans  ses  mains,  s'ecria  d'un  air  desole : 

—  Gensdu  roi! 

Les  negres  saluerent  profondement. 

—  Gens  du  roi!  voila  ce  que  mande  a  Jean  Biassou,  ge- 
neralissime  des  pays  conquis,  marechal  des  camps  etarmees 
de  sa  majeste  catholique,  Jean-Francois,  grand  amiral  de 
France,   lieutenant  general  des  armees  de  sadite  majeste 
le  roi  des  Espagnes  et  des  Indes  : 

«  Bouckmann,  chef  de  cent  vingt  noirs  de  la  Montagne 
«  Bleue  a  la  JamaTque,  reconnus  independants  par  le  gou- 
«  verneur  general  de  Belle-Combe,  Bouckmann  vient  de 
a  succomber  dans  la  glorieuse  lutte  de  la  Iibert6  et  de 
«  1'humanite  contre  le  despotisme  et  la  barbarie.  Ce  ge- 
«  n6reux  chef  aete  tue  dans  un  engagement  avec  les  bri- 
«  gands  blancs  de  1'infame  Touzard.  Les  monstresont  coupe 
«  sa  tete,  et  ont  annonc6  qu'ils  allaient  Texposer  igno- 
a  minieusement  sur  un  echafauddans  la  place  d'armes  de 
«  leur  ville du  Cap.  —  Vengeance!  » 

Le  sombre  silence  du  decouragement  succ6da  un  mo- 
ment dans  1'armee  a  cette  lecture.  Mais  1'obi  s'etait  dresse 
debout  sur  Tautel,  et  il  s'ecriait,  en  agitant  sa  baguette 
blanche,  avec  des  gestes  triomphants  : 

—  Salomon,  Zorobabel,  fileazar  Thaleb,  Cardan,  Judas, 
Bowtharicht,  Averroes,  Albert  le  Grand,  Bohabdil,  Jean  de 
Hagen,  Anna  Baratro,  Daniel Ogrumof,  Rachel  Flintz,  Altor- 
nino!  jevous  rends  graces.  La  ciencia  des  voyants  nem'a 
pas  trompe.  Uijos,  amigos,  hermanos,  muchachos,  mozos, 


110  BUG-JARGAL. 

madres,  y  vosolros  todos  quime  escuchais  aqui*,  qu'avais- 
je  predit?  qne  habia  diclw?  Les  signes  du  front  de  Bouck- 
mann  m'avaientannoncequ'il  vivraitpeu,  etqu'il  mourrait 
dans  un  combat;  les  lignes  de  sa  main,  qu'il  paraitrait  sur 
un  echafaud.  Les  revelations  de  raon  art  se  realisent  fide- 
lement,  et  les  evenements  s'arrangent  d'eux-memes  pour 
executer  jusqu'aux  circonstances  que  nous  ne  pouvions 
concilier,  lamort  sur  le  champ  de  bataille,  et  I'echafaud! 
Freres,  admirez! 

Ledecouragement  des  noirs  s'etait  change  durant  ce 
discouns  en  une  sorte  d'eflroi  merveilleux.  Us  ecoutaient 
1'obi  avec  une  confiance  melee  de  terreur;  celui-ci,  enivre 
de  lui-meme,  se  promenait  de  long  en  large  sur  la  caisse 
de  sucre,  dont  la  surface  offrait  assez  d'espace  pour  que 
ses  petits  pas  pussent  s'y  deployer  fort  a  1'aise.  Biassou 
ricanait. 

II  adressa  la  parole  a  Tobi. 

—  Monsieur  le  chapelain,  puisque  vous  savez  les  chases 
a  venir,  il  nous  plairait  que  vous  voulussiez  bien  lire  ce 
qu'il  adviendra  de  notre  fortune,  a  nous  Jean  Biassou,  ma- 
riscal  de  campo. 

L'obi,  s'arretant  fierement  sur  1'autel  grotesque  ou  la 
credulite  des  noirs  le  divinisait,  dit  au  manscal  de  campo  : 
—  Venga  vuestra  merced**!  En  ce  moment  1'obi  etait 
riiomme  important  de  Tarmee.  Le  pouvoir  militaire  ceda 
devant  le  pouvoir  sacerdotal.  Biassou  s'approcha.  On  lisait 
dans  ses  yeux  quelque  depit. 

-  Votre  main,  general,  dit  Tobi  en  se  baissant  pour  la 
saisir.  Empezo***.  La  ligne  de  la  jointure,  egalement  mar- 
quee dans  toute  sa  longueur,  vous  promet  des  richesses 
et  du  bonheur.  La  ligne  de  vie,   longue,  marquee,  vous 
presage  une  vie  exempte  de  maux,  une  verte  vieillesse; 
etroite,  elle  designe  votre  sagesse,  votre  esprit  ingenieux, 
la  generosidad  de  votre  coaur;  enfin  j'y  vois  ce  que  les 
chiromancos  appellent  le  plus  heureux  de  tous  les  signes, 
une  foule  depetites  rides  quiluidonnent  la  forme  d'unarbre 

*  Fils,  amis,  frSros,  gargons,  enfants,  mires,  et  vc us  tous  qui  ro'ecoutez 
ioi. 

**  Vienne  votia  gricol 
***  Je  common  ce. 
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charge  de  rameauxet  quis'elevent  vers  le  haut  de  la  main; 
c'est  le  pronostic  assure  del'opulenceet  des  grandeurs.  La 
ligne  de  sanle,  tres  longue,  confirme  les  indices  de  la  li- 
gne  de  vie;  elle  indique  aussi  le  courage;  recourbee  vers 
le  petit  doigt,  elle  forme  une  sorte  de  crochet.  General, 
c'est  lesigne  d'une  severite  utile. 

Ace  mot,  I'oail  brillant  du  petit  obi  se  fixa  sur  moi  a 
travers  les  ouvertures  de  son  voile,  et  je  remarquai  en- 
core une  fois  un  accent  connu,  cache  en  quelque  sorte 
sous  la  gravite  habituelle  de  sa  voix.  II  continuait  avec  la 
meme  intention  de  geste  et  d'intonation  : 

— ...  Chargee  de  petits  cercles,  la,  ligne  desante'vousa.n- 
nonce  un  grand  nombre  d'executionsnecessairesque  vous 
devrez  ordonner.  Elle  s'interrompt  vers  le  milieu  pour  for- 
mer un  demi-cercle,  sigae  que  vous  serez  expose  a  de 
grands  perils  avec  les  betes  feroces,  c'est-a-dire  les  blancs, 
si  vous  ne  les  exterminez.  —  La  ligne  de  fortune,  entou- 
ree,  comme  la  ligne  de  vie,  de  petits  rameauxqui  s'elevent 
vers  le  haut  de  la  main,  confirme  1'avenir  de  puissance  et 
de  suprematie  auquel  vous  etes  appele ;  droite  et  deliee 
dans  la  partie  superieure,  elle  annonce  le  talent  de  gou- 
verner.  —  La  cinquieme  ligne,  celle  du  triangle,  prolon- 
gee  jusque  vers  la  racine  du  doigt  du  milieu,  vous  promet 
le  plus  heureux  succes  dans  toute  entreprise.  —  Voyons 
les  doigts.  —  Le  pouce,  traverse  dans  sa  longueur  de  pe- 
tites  lignes  qui  vont  de  Tongle  a  la  jointure, vous  pro- 
met  un  grand  heritage;  celui  de  la  gloire  de  Bouckmann 
sans  doute !  ajouta  Tobi  d'une  voix  haute.  —  La  petite 
eminence  qui  forme  la  racine  de  1'index  est  chargee  de 
petites  rides  faiblement  marquees;  honneurs  et  dignites! 
—  Le  doigt  du  milieu  n'annonce  rien.  —  Yotre  doigt 
annulaire  est  sillonne  de  lignes  croisees  les  unes  sur  le& 
autres;  vous  vaincrez  tous  vos  ennemis,  vous  dominerez 
tous  vos  rivaux !  Ces  lignes  forment  des  croix  de  Saint-An- 
dre, signe  de  genie  et  de  prevoyance!  —  La  jointure  qui 
unit  le  petit  doigt  a  la  main  offre  des  rides  tortueuses;  la 
fortune  vous  comblera  de  favours.  J'y  vois  encore  la  fi- 
gure d'un  cercle,  presage  a  ajouter  aux  autres,  qui  vous 
annonce  puissance  et  dignites! 

«  Heureux,  dit  fileazar  Thaleb,  celui  qui  porte  tous  ce*& 
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signcs!  le  destin  est  charge  de  sa  prosperity  et  son  etoile 
lui  amenera  le  genie  qui  donne  la  gloire.»  —  Maintenant, 
general,  laissez-moi  interroger  votre  front.  «  Celui,  dit 
Rachel  Flintz  la  bohemienne,  quiporte  au  milieu  du  front 
sur  la  ride  du  soleil  une  petite  figure  carree,  ou  un  trian- 
gle, fera  une  grande  fortune...  »  La  voicibien  prononcee. 
«  Si  ce  signe  est  a  droite,  il  promet  une  importante  suc- 
cession... »  Toujours  celle  de  Bouckmann  !  «  Le  signe  d'un 
fer  a  cheval  entre  les  deux  sourcils,  au-dessous  de  la  ride 
dela  lune,  annonce  qu'on  saura  se  venger  de  1'injure  et  de 
la  tyrannie.  »  Je  porte  ce  signe;  vous  le  portez  aussi. 

La  maniere  dont  1'obi  prononca  les  mots,  je  porle  ce 
signe,  me  frappa  encore. 

—  On  le  remarque,  ajouta-t-il  du  meme  ton,  chez  les 
braves  qui  savent  mediter  une  revolte  courageuse  et  bri- 
ser  la  servitude  dans  un  combat.  La  grifle  de  lion  que  vous 
avez  empreinte  au-dessus  du  sourcil  prouve  votre  brillant 
courage.  Enfin,  general  Jean  Biassou,  votre  front  presente 
le  plus  eclatant  de  tous  les  signes  de  prosperite;  c'est  une 
combinaison  de  lignes  qui  forme  la  lettre  M,  la  premiere 
du  nom  delavierge.  En  quelque  partie  du  front,  sur  quel- 
que  ride  que  cette  figure  paraisse,  elle  annonce  le  genie, 
la  gloire  et  la  puissance.  Celui  qui  la  porte  fera  toujours 
triompher  la  cause  qu'il  erabrassera;  ceux  dont  il  sera  le 
chef  n'auront  jamais  a  regretter  aucune  perte;  il  vaudra  a 
lui  seul  tous  les  defenseurs  deson  parti.  Vous  etes  cet  elu 
du  destin ! 

—  Gralias,  monsieur  le  chapelain,  dit  Biassou,  se  prepa- 
rant  a  retourner  a  son  trdne  d'acajou. 

—  Attendcz,  general,   reprit  1'obi,  j'oubliais  encore  un 
signe.  La  ligne  du  soleil,  fortement  prononcee    sur  votre 
front,  prouve  du  savoir-vivre,  le  desir  de  faire  des  heureux, 
beaucoup  de  liberalite,  et  un  penchant  a  la  magnificence. 

Biassou  parut  comprendre  que  1'oubli  venait  plutdt  desa 
part  que  de  celle  de  Tobi.  II  lira  de  sa  poche  une  bourse 
assez  lourde  et  la  jeta  dans  le  plat  d'argent,  pour  ne  pas 
faire  mentir  la  li<ine  du  soleil, 

Cependant  Teblouissant  horoscope  du  chef  avail  produit 
son  effet  dans  1'armee.  Tous  les  rebelles,  sur  qui  la  parole 
de  1'obi  ctait  devenue  plus  puissante  que  jamais  ddpuisles 


BUG-JARGAL.  113 

nouvelles  de  la  mort  de  Bouckmann,  passerent  du  decou- 
ragement  a  Tenthousiasme,  et,  se  confiant  aveuglement  a 
leur  sorcier  infaillible  et  a  leur  general  predestine,  se  mirent 
a  hurler  a  1'envi  :  —  Vive  I1  obi !  vive  Biassou .'  L'obi  et 
Biassou  se  rcgardaient,  et  je  crus  entendre  le  rlre  etouffe 
de  1'obi,  repondant  au  ricanement  du  generalissimo. 

Je  ne  sais  pourquoi  cet  obi  tourmentait  ma  pensee  ; 
il  me  semblait  que  j'avais  deja  vu  ou  entendu  ailleurs 
quelque  chose  qui  ressemblait  a  cet  etre  singulier;  je 
voulus  le  faire  parler. 

—  Monsieur  1'obi,  senor  cura,  doctor  medico,  monsieur 
le  chapelain,  bon  per!  lui  dis-je. 

II  se  retourna  brusquement. 

—  II  y  a  encore  ici   quelqu'un  dont  vous  n'avez  point 
tire  1'horoscope ;  c'est  moi. 

I!  croisa  ses  bras  sur  le  soleil  d'argent  qui  couvrait  sa 
poitrine  velue  et  ne  me  repondit  pas.  Je  repris  : 

—  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  vous  augurez  de  mon 
avenir;  mais  vos  honnetes  camarades  m'ont  enleve   ma 
montre  et  ma  bourse,  et  vous  n'etes  pas  sorcier  a  prophe- 
tiser  gratis. 

II  s'avanca  precipitamment  jusqu'aupres  de  moi,  et  me 
dit  sourdement  a  Toreille  : 

—  Tu  te  trompes!  Voyons  ta  main. 

Je  la  lui  presentai  en  le  regardant  en  face.  Ses  ycux 
etincelaient;  il  parut  examiner  ma  main. 

«  Si  la  ligne  de  vie,  me  dit-il,  est  coupee  vers  le  milieu 
par  deux  petites  lignes  transversales  et  bien  apparentes. 
c'est  le  signe  d'une  mort  prochaine.  —  Ta  mort  est  pro- 
chaine! 

«  Si  la  ligne  de  sante  ne  se  trouve  pas  au  milieu  de  la 
main,  et  qu'il  n'y  ait  que  la  ligne  de  vie  et  la  ligne  de  for- 
tune reunies  a  leurorigine  de  maniere  a  former  un  angle, 
on  ne  doit  pas  s'attendre,  avec  ce  signe,  a  une  mort  natu- 
relle.  —  Ne  t'attends  point  a  une  mort  naturelle! 

«  Si  le  dessous  de  Tindex  est  traverse  d'une  ligne  dans 
toute  sa  longueur,  on  mourra  de  mort  violente!  » 

II  y  avait  quelque  chose  de  joyeux  dans  cette  voix  sepul- 
crale  qui  annoncait  la  mort;  je  1'ecoutai  avec  indifference 
et  mepris. 
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—  Sorcier,  lui-dis-je  avec  un  sourire  de  dedain,  tu  es 
habile,  tu  pronostiques  a  coup  sur. 

11  se  rajjprocha  encore  de  moi. 

—  Tu  doutes  de  ma  science!  eh  bien!  ecoute  encore.  — 
La  rupture  de  la  ligne  du  soleil  sur  ton  front  m'annonce 
que  tu  prends  un  ennerai  pour  un  ami,  et  un  ami  pour 
un  ennemi. 

Le  sens  de  ces  paroles  semblait  concerner  ce  perfide 
Pierrot  que  j'aimais  et  qui  m'avait  trahi,  ce  fidele  Habi- 
brah,  que  je  hai'ssais,  et  dont  les  v&tements  ensanglantes 
attestaient  la  mort  courageuse  et  devou6e. 

—  Que  veux-tu  dire  ?  m'ecriai-je. 

—  ficoute  jusqu'au  bout,  poursuivit  1'obi.  Je  t'ai  dit  de 
1'avenir,  voici  du  passe  :  —  La  ligne  de  la  lune  est  16ge- 
rement  courbee  sur  ton  front ;  cela  signifie  que  ta  femme 
t'a  ete  enlev6e. 

Je  tressaillis;  je  voulais  m'elancer  de  mon  sie"ge;  mes 
gardiens  me  retinrent. 

—  Tu  n'es  pas  patient,  reprit  le  sorcier;  ecoute  done 
jusqu'a  la  fin.  La  petite  croix  qui  coupe  1'extremite  de 
cette  courbure  complete  l^claircissement.  Ta  femme  t'a 
6 16  enlev6e  la  nuit  meme  de  tes  noces. 

—  Miserable!  m'ecriai-je,  tu  sais  ou  elle  estl  Qui  es-tu? 
Je  tentai  encore  de  me  delivrer  et  de  lui  arracher  son 

voile;  mais  il  fallut  ceder  au  nombre  et  a  la  force;  et  je 
vis  avec  rage  le  myste'rieux  obi  s'eloigner  en  me  disant  : 
-  Me  crois-tu  matntenant?  Prepare-toi  a  i.a  mort  pro- 
chaine ! 


XXXII 


II  fallut,  pour  me  distraire  un  moment  des  perplexity's 
ou  m'avail  jete  cette  scene  etrange,  le  nouveau  drame  qui 
succ£da  sous  mes  yeux  a  la  comedie  ridicule  que  Biassou 
et  Tobi  venaient  de  jouer  devant  leur  bande  ebahie. 

Biassou  s'6tait  replace  sur  son  siege  d'acajou;  1'obi 
s'etait  assis  a  sa  droite,  Rigaud  a  sa  gauche,  sur  les  deux 
carreaux  qui  accompagnaient  le  tr6ne  du  chef.  L'obi,  les 
bras  croises  sur  la  poitrine,  paraissait  absorb^  dans  une 
profonde  contemplation ;  Biassou  et  Rigaud  machaient  du 
tabac;  et  un  aide  de  camp  etait  venu  demander  au  maris- 
cal  de  campo  s'il  fallait  faire  defiler  I'arme'e,  quand  trois 
groupes  tumultueux  de  noirs  arriverent  ensemble  a  Ten- 
tree  de  la  grotte  avec  des  clameurs  furieuses.  Chacun  de 
CC3  .attroupements  amenait  un  prisonnier  qu'il  voulait 
remettre  i  la  disposition  de  Biassou,  moins  pour  savoir 
s'il  lui  conviendrait  de  leur  faire  grace,  que  pour  connal- 
tre  son  bon  plaisir  sur  le  genre  de  mort  que  les  malheu- 
reux  devaient  endurer.  Leurs  cris  sinistres  ne  1'annonQaient 
que  trop  :  —  Mort!  mort!  —  Muerie!  muerte !  —  Death! 
death!  criaient  quelques  negres  anglais,  sans  doute  de  la 
%orde  de  Bouckmann,  qui  etaient  d6ja  venus  rejoindre  les 
noirs  espagnols  et  fran^ais  de  Biassou. 

Le  mariscal  de  campo  leur  imposa  silence  d'un  signe  de 
main,  et  fit  avancer  les  trois  captifs  sur  le  seuil  de  la 
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grotte.  J'en  reconnus  deux  avec  surprise;  1'un  etait 
ce  citoyen  general  C***,  ce  philanthrope  corrcspondant 
de  tous  les  negrbphiles  du  globe,  qui  avail  emis  un  avis 
si  cruel  pour  les  esclaves  dans  le  conseil,  chez  le  gouver- 
neur.  L'autre  etait  le  planteur  equivoque  qui  avail  tant 
de  repugnance  pour  les  mulalres,  au  nombre  desquels  les 
blancs  le  comptaient.  Le  troisiune  paraissail  appartenir  a 
la  classe  des  pe.iils  blancs;  il  portait  un  tablier  de  cuir, 
et  avail  les  manches  retroussees  au-dessus  du  coude. 
Tous  trois  avaient  et6  burpris  separement,  cherchant  a  se 
cacher  dans  les  inoatagnes. 
Le  pelil  blanc  lut  interroge  le  premier. 

—  Qui  es-tu,  toi  V  lui  dil  Biassou. 

—  Je  suis  Jacques  Belin,  charpenlier  de  Thdpital  des 
Peres,  au  Cap. 

Une  surprise  melee  de  honte  se  peignit  dans  les  yeux  du 
ge'ne'ralissime  des  pays  conquis. 

-  Jacques  Belin !  dit-il  en  se  mordant  les  levres. 

—  Oui,  repril  le   charpenlier;   est-ce    que  lu  ne  me 
reconnais  pas? 

—  Commence,  toi,  dit  le  mariscal  de   campo,  par  me 
reconnaitre  el  me  saluer. 

—  Je  ne  salue  pas  mon  esclave!  repondil  le  charpentier. 

—  Ton  esclave,  miserable!  s'ecria  le  generalissime. 

—  Oui,  repliqua  le  charpentier,  oui,  jesuis  ton  premier 
maitre.  Tu  feins  de  me  m6connailre;  mais  souviens-loi, 
Jean  Biassou ;  je  t'ai  vendu   Ireize  piaslres-gourdes  a  un 
marchand  domingois. 

Un  violenl  depil  conlracta  lous  les  Iraits  de  Biassou. 

—  Eh  quoi!  poursuivit  le  petil  blanc,  tu  parais  honteux 
de   m'avoir  servi!  Est-ce   que  Jean  Biassou   ne  doit  pas 
s'honorer  d'avoir  appartenu   a  Jacques  Belin?  Ta  propre 
mere,  la  vieille  folle !  a  bien  souvenl  balaye  mon  6choppe; 
mais  a  present  je  Pai  vendue  a  monsieur  la  majordome  de 
Thdpital  des  Peres ;  elle  est  si  decrepite  qu'il  ne  m'en  a  voulu 
donner  que  Irenle-deux  livres,  et  six  sous  pour  1'appoinl. 
Voila  cependant  Ion  histoire  et  la  sienne;  mais  il  parait 
que  vous  eles  devenus  fiers,  vous  autres  negres  et  mula- 
tres, et  que  tu  as  oublie  le  temps  ou  tu  servais,  a  genoux, 
maitre  Jacques  Belin,  charpentier  au  Cap. 
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Biassou  Tavait  ecoute  avec  ce  ricanement  feroce  qui  lui 
donnait  1'air  d'un  tigre. 

—  Bien!  dit-il. 

Alors  il  se  tourna  vers  les  negres  qui  avaient  amene 
tnaitre  Belin : 

—  Emportez  deux  chevalets,  deux  planches  et  une  scie, 
et  emmenez  cet  homrae.  Jacques  Belin,  charpentier  au 
Cap,  remercie-moi,  j-3  te  procure  une  mort  de  charpentier. 

Son  rire  acheva  d'expliquer  de  quel  horrible  supplice 
allait  etre  puni  Torgueil  de  son  ancien  mattre.  Je  frisson- 
nai;  mais  Jacques  Belin  ne  fron^a  pas  le  sourcil;  il  se 
tourna  fiereraent  vers  Biassou. 

—  Oui,  dit-il,  je  dois  te  remercier,  car  je  t'ai  vendu 
pour  le  prix  de  treize  piastres,  et  tu  m'as  rapporte  certai- 
nement  f> lus  que  tu  ne  vaux. 

On  1'entraina. 


XXXIII 


Les  deux  autres  prisonniers  avaient  assists  plus  morts 
que  vifs  a  ce  prologue  effrayant  de  leur  propre  tragedie 
Leur  attitude  humble  et  effrayee  contrastait  avec  la  fer- 
mete  un  peu  fanfaronne  du  charpentier;   ils  tremblaient 
de  tous  leurs  membres. 

Biassou  les  considera  Tun  apres  1'autre  avec  son  air  de 
renard;  puis,  se  plaisant  a  prolonger  leur  agonie,  il  en- 
tama  avec  Rigaud  une  conversation  sur  les  diflerentes 
especes  de  tabac,  affirmant  que  le  tabac  de  la  Havane  n'e- 
tait  bon  qu'a  fumer  en  cigares,  et  qu'il  ne  connaissait  pas 
pour  priser  de  meilleur  tabac  d'Espagne.que  celui  dont 
feu  Bouckraann  lui  avait  envoye  deux  barils,  pris  chez 
M.  Lebattu,  proprietaire  de  Pile  de  la  Tortue.  Puis,  s'a- 
dressant  brusquement  au  citoyen  general  C***  : 
-  Qu'en  penses-tu  ?  lui  dit-il. 

Cette  apostrophe  inattendue  fit  chanceler  le  citoyen.  II 
repondit  en  balbutiant : 

—  Je  m'en  rapporte,   general,   a    Topinion   de  votre 
excellence. 

—  Propos  de  flatteur!  repliqua  Biassou.  Je  t.e  demande 
ton  avis  et  non  le  mien.  Est-ce  que  tu  councils  un  tabac 
meilleur  a  prendre  en  prise  que  celui  de  M.  Lebattu? 

—  Non  vraiment,  monseigneur,  dit  C***,  dont  le  trouble 
amusait  Biassou. 
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—  Ge'ne'rall  excellence!  monseigneur!  reprit  le  chef 
d'un  air  impatiente;  tu  es  un  aristocrate! 

—  Oh!  vraiment  non!  s'ecria  le  citoyen  general;  je  suis 
ton  patriote  de  91  et  fervent  negrophile! 

—  Negrophile,  interrompit  le  generalissime;  qu'est-ce 
que  c'est  qu'un  negrophile? 

—  C'est  un  ami  des  noirs,  balbutia  le  citoyen. 

—  II  ne  suffit  pas  d'etre  ami  des  noirs,  repartit  seve- 
rement  Biassou.  il  faut  1'etre  aussi  des  hommes  de  cou- 
leur. 

Je  crois  avoir  dit  que  Biassou  etait  sacatra. 

—  Des  hommes  de  couleur,  c'est  ce  que  je  voulais  dire, 
repondit  humblement  le  negrophile  Je  suis  lie  avec  tous 
ies  plus  fameux  partisans  des  negres  et  des  mulatres. 

Biassou,  heureux  d'humilier  un  blanc,  1'interrompit 
encore:  —  Negres  et  mulatres!  qu'est-ce  que  cela  veut 
dire?  Viens-tu  ici  nous  insulter  avec  ces  noms  odieux, 
inventes  par  le  mepris  des  blancs?  II  n'y  a  ici  que  des 
hommes  de  couleur  et  des  noirs,  entendez-vous,  monsieur 
le  colon? 

—  C'est  une  mauvaise  habitude  contractee    des  1'en- 
fance,  reprit  C***;  pardonnez-moi,  je  n'ai  point  eu  1'inten- 
tion  de  vous  offenser,  monseigneur. 

—  Laisse  la  ton    monseigneur;  je    te    repete   que  je 
n'aime  point  ces  fac.ons  d'aristocrate. 

C***  voulut  encore  s'excuser ;  il  se  mit  a  begayer  une 
nouvelle  explication. 

—  Si  vous  me  connaissiez,  citoyen... 

—  Citoyen!  pour  qui    me  prends-tu?  s'ecria   Biassou 
avec  colere.  Je  deteste  ce  jargon  des  jacobins.    Est-ce 
que   tu  serais  un  jacobin,    par  hasard?    Songe  que  tu 
paries  au  generalissime  des  gens  du    roi!  Citoyen!  1'in- 
solent! 

Le  pauvre  negrophile  ne  savait  plus  sur  quel  ton  par- 
l«r  a  cet  homme,  qui  repoussait  egalement  les  litres  de 
monseigneur  et  de  ciloj/en,  le  langage  des  aristocrates  et 
celui  des  patriotes;  il  etait  atterre.  Biassou,  dont  la 
colere  n'etait  que  simulee,  jouissait  cruellement  de  son 
embarras. 

—  Helasldit  enfin  le  citoyen  general,  vous  me  jugez 
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bion  mal,  noble  defenseur  des  droits  imprescriptibles  de 
la  moiti6  du  genre  humain. 

Dans  1'embarras  de  donner  une  qualification  quelconque 
a  ce  chef  qui  paraissait  les  refuser  toutes,  il  avait  eu 
recours  &  Tune  de  ces  periphrases  sonores  que  les  revolu- 
tionnaires  substituent  volontiers  au  nom  et  au  litre  de  la 
per?onne  qu'ils  haranguent. 

Biassou  le  regarda  fixement  et  lui  dit  : 

—  Tu  aimes  done  les  noirs  et  les  sang-meles? 

—  Si  je  les  aime!  s'ecria  lecitoyen  G***;  je  corresponds 
avec  Brissot  et... 

Biassou  Tinterrompit  en  ricanant. 

—  Ah!  ah!  je  suis  charme  de  voir  en  toi  un  ami  de  notre 
cause.  En  ce  cas,  tu  dois  detester  les  miserable  colons 
qui  ont  puni  notre  juste  insurrection  par  les  plus  cruels 
supplices;  tu  dois  penser  avec  nous  que  ce  ne  sont  pas  les 
noirs,  mais  les  blancs  qui  sont  lesveritables  rebelles,  puis- 
qu'ils  se  revoltent  centre  la  nature  et  1'humanite;  tu  dois 
execrer  ces  monstres! 

—  Je  les  execre !  repondit  G***. 

—  Eh  bien!  poursuivit  Biassou,  que  penserais-tu  d'un 
homme  qui  aurait,  pour  etouffer  les  dernieres  tentatives 
des  esclaves,  plantecinquante  tetes  de  noirs  des  deux  cdtes 
del'avenue  de  son  habitation? 

La  paleur  de  C***  devint  effrayante. 

—  Que  penserais-tu   d'un   blanc  qui    aurait    propose 
de   ceindre   la   ville  du   Cap  d'un  cordon  de  tetes  d'es- 
claves?... 

—  Grace!  grace!  dit  le  citoyen  general  terrific. 

—  Est-ce  queje  te  menace?  reprit  froidement  Biassou. 
Laisse-moi  achever...  D'un  cordon  de  tetes  qui  environnat 
la  ville,  du  fort  Picolet  au  cap  Caracol  ?  Que  penserais-tu 
de  cela,  hein?  reponds! 

Le  mot  de  Biassou,  Esl-ce  queje  le  menace?  avait  rendu 
quelque  esperance  a  C***;  il  songea  que  peut-etre  le  chel 
savait  ces  horreurs  sans  en  connaitre  Pauteur,  et  repondif 
avec  quelque  fermete,  pour  prevenir  toute  presomption 
qui  lui  fQt  contraire  : 

—  Je  pense  que  ce  sont  des  crimes  atroccs. 
Biassou  ricanait. 
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—  Bon!  et  quel  chatiment  infligerais-tu  au  coupable? 
Ici  le  malheureuxG***  hesita. 

—  Eh  bien!  reprit  Biassou,  es-tu  1'ami  des  noirs  ou  non? 
Des  deux  alternatives,  le  negrophile  chbisit  la  moins 

menacante;   et,   ne   remarquant   rien  d'hostile  pour  lui- 
meme  dans  les  yeux  de  Biassou,  il  dit  d'une  voix  faible  : 

—  LI:  coupable  merite  la  mort. 

—  Fort  bicn   repondu,  dit  tranquillement  Biassou  en 
jetant  le  tabac  qu'il  machait. 

Cependant  son  air  d'indifference  avail  rendu  quelque 
assurance  au  pauvre  negrophile ;  il  fit  un  effort  pour  ecar- 
ter  tous  les  soupgons  qui  pouvaient  peser  sur  lui. 

—  Personne,  s'ecria-t-il,  n'a  fait  de  voeux  plus  ardents 
que  les  miens  pour  le  triomplie  de  votre  cause.  Je  corres- 
ponds  avec    Brissot   et   Pruneau  de  Pomme-Gouge,  en 
France;  Magaw,  enAmerique;  Peter  Paulus,  en  Hollande; 
1'abbe  Tamburini,  en  Italic. .. 

II  continuait  d'etaler  complaisamment  cette  litanie  phi- 
lanthropique,  qu'il  recitait  volontiers,  et  qu'il  avait 
notamment  debitee  en  d'autres  circonstances  et  dans  un 
autre  but  chez  M.  de  Blanchelande,  quand  Biassou  1'ar- 
reta. 

—  Eh!  que   me  font  a  moi  tous  tes  correspondants? 
Indique-moi  seulement  ou  sont  tes  magasins,  tes  depots; 
mon  armee  a  besoin  de  munitions.  Tes  plantations  sont 
sans  doute  riches,  ta  maison  de  commerce  doit  etre  forte, 
puisque    tu    corresponds    avec    tous  les   negociants    do 
monde. 

Le  citoyen  C***  hasarda  une  observation  timide. 

—  Heros  de  1'humanite,   ce  ne  sont   point  des  nego- 
ciants,  ce  sont  des  philosophes,  des  philanthropes,  des 
negrophiles. 

—  Aliens,   dit   Biassou    en    hochant   la  tete,   le  voila 
•evenu  a  ses  diables  de  mots  inintelligibles.  Eh  bien,  si 
tu  n'asni  depots  ni  magasins  a  piller,  a  quoi  donces-tu  bon? 

Cette  question  presentait  une  lueur  d'espoir  que  C*** 
saisit  avidement. 

—  Illustre  guerrier,  repondit-il,  avez-vous  un  econo- 
misle  dans  votre  armee? 

—  Qu'est-ce  encore  que  cela?  demanda  le  chef. 
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—  C'est,  dit  le  prisonnier  avecautant  d'emphasc  que  sa 
crainte  le  lui  permettait,  c'est  un  homme  necessaire  par 
excellence,  celui  qui  seul  apprecie,  suivant  leurs  valeurs 
respectives,  les  ressources  materielles  d'un  empire,  qui  les 
6chelonne  dans  1'ordre  de  leur  importance,  les  classe  sui- 
vant leur  valeur,  les  bonific  et  les  ameliore  en  combinant 
leurs  sources  et  leurs  resultats,  et  les  distribue  a  propos, 
comme  autant  de  ruisseaux  fecondateurs,  dans  le   grand 
fleuve  de  rutilitc  generate,  qui  vient  grossir  a  son  tour  la 
mer  de  la  prosperite  publique. 

—  Caramba!  dit  Biassou  en  se  penchant  vers  1'obi.  Que 
diantre  veut-il  dire  avec  ses  mots,  enfiles   les  uns  aux 
autres  comme  les  grains  de  votre  chapelet? 

L'obi   haussa  les  epaules  en  signe  d'ignorance   et   de 
dedain.  Cependant  le  citoyen  C***  continuait  : 

—  ...  J'ai  etudie,  daignez  m'entendre,  vaillant  chef  des 
braves  regenerateurs  de  Saint-Domingue,  j'ai  etudie  les 
grand  economistes,  Turgot,  Raynal  et  Mirabeau,  1'ami  des 
hommes.  J'ai  mis  leur  theorie  en  pratique.  Je  sais  la  science 
indispensable  au  gouvernement  des  royaumes  et  des  6tats 
quelconques. 

—  L'economiste   n'est  pas  econome  de    paroles!    dit 
Rigaud  avec  son  sourire  doux  et  goguenard. 

Biassou  s'etait  eerie  : 

—  Dis-moi  done,  bavard!  est-ceque  j'ai  des  royaumes 
•et  des  etats  a  gouverner? 

—  Pas  encore,  grand  homme,   repartit  C***,  mais  cela 
peut  venir;  et  d'ailleursma  science  descend,  sansderoger, 
a  des  details  utiles  pour  la  gestion  d'une  armee. 

Le  generalissime  1'arreta  encore  brusquement. 

—  Je  ne  gere  pas  mon  armee,  monsieur  le  planteur,  je 
la  commande. 

—  Fort  bien,  observa  le  citoyen ;  vous  serez  le  general, 
je  serai  1'intendant.  J'ai  des  connaissances  sp6cialespourla 
multiplication  des  bestiaux. 

—  Crois-tu  que  nous  elevens  les  bestiaux?  dit  Biassou  en 
ricanant;  nous  les  mangeons.  Quand  le  betail  de  la  colo- 
nie  franchise  me  manquera,  je  passerai  les  mornes  de  la 
frontiere  et  j'irai  prendre  les  boeufs  et  les  moutons  espa- 
.gnols  qu'on  eleve  dans  les  hattes   des  grandes  plaines  du 
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Cotuy,  de  la  Vega,  de  Sant-Jago,  et  sur  les  bords  de  la 
Yuna;  j'irai  encore  chercher,  s'il  le  faut,  ceux  qui  paissent 
daiis  la  presqu'ile  de  Saraana  et  au  reversde  la  montagne 
de  Cibos,  a  partir  des  bouches  du  Neybe  jusqu'au  dela  de 
Santo-Domingo.  D'ailleurs  je  serai  charme  de  punir  ces 
damnes  planteurs  espagnols;  ce  sont  eux  qui  ont  livre 
Oge!  Tu  vois  que  je  ne  suis  pas  embarrasse  du  dcfaut  de 
vivres,  et  que  je  n'ai  pas  besoin  de  ta  science,  necessaire 
par  excellence! 

Cette  vigoureuse  declaration  deconcertalepauvre6cono- 
miste;  il  essaya  pourtant  encore  une  derniere  planche 
de  salut. 

—  Mes  etudes  ne  se  sont  pas  borndes  a  1'education  du 
betail.  J'ai  d'autres  connaissances  speciales  qui  peuvent 
vous  6tre  fort  utiles.  Je  vous  indiquerai  les  moyens  d'ex- 
ploiter  la  braie  et  les  mines  de  charbon  de  terre. 

—  Que  m'importe?  dit  Biassou.  Quand  j'ai  besoin  de 
charbon,  je  brule  trois  lieues  de  foret. 

—  Je  vous  enseignerai  a  quel  emploi  est  propre  chaque 
espece  de  bois,  poursuivit  le  prisonnier;  le  chicaron  et  le 
sabiecca  pour  les  quilles  de  navire;  les  yabas  pour  les 
courbes ;  les  tocumas*  pour  les  membrures;  les  hacamas, 
lesga'iacs,  les  cedres,  les  accomas... 

—  Que  te   lljven  lodos  los  demonios  de  tos  diez-y-siete 
tnfiernos**l  s'ecria  Biassou  impatiente. 

—  Platt-il,  mon  gracieux  patron?  dit  Teconomiste  tout 
tremblant,  et  qui  n'entendait  pas  1'espagnol. 

—  £coute,   reprit   Biassou,  je  n'ai  pas  besoin  de  vais- 
seaux.  II  n'y  a  qu'un  emploi  vacant  dans  ma  suite;  ce  n'est 
pas  la   place  de   mayor-domo,  c'est  la  place  de  valet  de 
chambre.  Vois,  seiior  filosofo,  si  elle  te  convient    Tu  me 
serviras  agenoux;  tum'apporteraslapipe,  le  calalou***et 
la  soupe  de  tortue;  et  tu  porteras  derriere  moi  un  even- 
tan  de  plumes  de  paon  ou  de  perroquet,  comme  ces  deux 
pages  que  tu  vois.  Hum!  reponds,  veux-tu  etre  mon  valet 
de  chambre? 


*  N^Qiers. 

**  Que  puissent  t'emporler  tous  les  demons  des  dis-sept  enfenl 
***  Ragout  cr^ole. 
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Le  citoyen  C**  ,  qui  ne  songeait  qu'i  sauver  sa  vie,  se 
courba  jusqu'a  terre  avec  mille  demonstrations  de  joie  et 
de  reconnaissance. 

—  Tu  acceples  done?  demanda  Biassou. 

—  Pouvez-vous  douter,  mon  genereux  maitre,  que  j'he- 
site  un  moment  devant  une  si  insigne  faveur  que  celle  de 
servir  votrepersonne? 

A  cette  reponse,  le  ricanement  diabolique  de  Biassou 
devint  eclatant.  II  croisa  les  bras,  se  leva  d'un  air  de 
triomphe,  et,  repoussant  du  pied  la  tele  du  blanc  pro- 
sterne  devant  lui,  il  s'ecria  d'une  voix  haute  : 

—  J'etais  bien   aise  d'eprouver  jusqu'ou  peut  aller  la 
lachete  des  blancs,  apres  avoir  vu  jusqu'ou  peut  aller  leur 
cruaute!    Citoyen  C***,  c'est  a  toi  que  je  dois  ce  double 
exemple.  Je  te  connais!  comment  as-tu  ete  assez  stupide 
pour  ne  pas  t'en  apercevoir?  C'est  toi  qui  as  preside  aux 
supplices  de  juin,  de  juillet  et  d'aout;  c'est  toi  qui  as  fait 
planter  cinquante  tetes  de  noirs  des  deux  c6tes  de  ton 
avenue,  en  place  de  palmiers;  c'est  toi  qui  voulais  egorger 
les  cinq  cents  negres  restes  dans  tes  fers  apres  la  revolte, 
et  ceindre   la  ville   du   Cap  de  tetes  d'esclaves,  du  fort 
Picolet  a  la  pointe  de  Caracol.  Tu  aurais  fait,  si  tu  1'avais 
pu,  un  trophee    de  ma  tete;  maintenant   tu  t'estimerais 
heureux  que  je  voulusse  de  toi  pour  valet  de  chambre. 
Non!  non!  j'ai  plus  de  soin  de  ton  honneurquetoi-meme; 
je  ne  te  ferai  pas  cet  affront.  Prepare-toi  a  m«urir. 

II  fit  un  geste,  et  les  noirs  deposerent  aupres  de  moi  le 
malheureux  negrophile,  qui,  sans  pouvoir  prononcer  une- 
parole,  etait  tombe  a  ses  pieds  comme  foudroye. 
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—  A  ton  tour  a  present!  dit  le  chef  en  se  tournant  vers 
!e  dernier  des  prisonniers,  le  colon  soupijonne  par  lesblancs 
d'etre  sang-mSle,  et  qui  m'avait  envoye  un  cartel  pour  cette 
injure. 

Une  clameur  generate  des  rebelles  etouffa  la  reponse  du 
colon.  —  Muerte!  muerle!  Mort!  Death!  Touye!  louye! 
s'ecriaient-ils  en  grincant  des  dents  et  en  montrant  les  poings 
au  malheureux  captif. 

—  General,  dit  un  mulatre  qui  s'exprimait  plus  claire- 
ment  que  les  autres,  c'est  un  blanc;  il  faut  qu'il  meure! 

Lepauvre  planteur,  a  force  de  gestes  et  de  cris,  parvint 
a  faire  entendre  quelques  paroles. 

—  Non,  non!  monsieur  le  general,  non,  mes  freres,  je 
nesuis  pas  un  blanc!  C'est  une  abominable  calomnie!  Je 
suis  un  mulatre,  un  sang-mele  comme  vous,  fils  d'une  ne- 
gresse  comme  vos  meres  et  vossosurs! 

—  II  ment  !  disaient  les  negres  furieux.  C'est  un  blanc. 
II   a  toujours  deteste  lesnoirs  et  les  hommes  de  couleur. 

—  Jamais!  reprenait  le  prisonnier.  Ce  sontles  blancs  que 
je  deteste.  Je  suis  un  de  vos  freres.  J'ai  toujours  dit  avec 

Negre  ce  blan,  blan  ce  ndgre*  ! 


'Dicton  populaire  chezlcsn^gros  r6volWs,  dontvoici  la  traduction  litt^rale  : 
«  Lesnfegres  sontles  blancs,  les  blancs  sont  les  negres.  •  Onrendraitmieui  le 
sens  en  traduisant  ainsi  :  Les  negres  sont  les  uiaitret,  les  blancs  sonl  les 
tsclaves. 
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—  Point!  point!  criait   la  multitude;  touyd  blan,  louye 
blan*  ! 

Le  malheureux  rep6tait  en  se  lamentant  miserablement : 

—  Je  suis  un  mulatre!  Je  suis  un  des  volres. 

—  La  preuve?  dit  froideraent  Biassou. 

—  La  preuve,  repondit  1'autre  dans  son  egarement,  c'est 
que  les  blancs  m'ont  toujours  mepris6. 

—  Cela  peut  etre  vrai,  replique  Biassou,  mais  tu  es  un 
insolent. 

—  Un  jeune  sang-mele  adressa  vivement  la  parole  au 
colon. 

—  Lesblancstem£prisaient,  c'est  juste;  mais  en  revanche 
tu  affectais,  toi,  de  mepriser  les  sang-meles  parmi  lesquels 
i!s  te  rangeaient.  On  m'a  meme  dit  que  tu  avals  provoque 
en  duel  un  blanc  qui  t 'avail  un  jour  reproche  d'appartenir 
a  notre  caste. 

One  rumeur  universelle  s'eleva  dans  !a  foule  indignee, 
et  les  ens  de  mort,  plus  violents  que  jamais,  couvrirentla 
justification  du  colon,  qui,  jetant  sur  moi  un  regard 
oblique  de  desappointement  et  de  priere,  redisait  en 
pleurant : 

—  C'est  une  calomnie!  Je  n'ai  point  d'autre  gloire  et 
d'autre  bonheur  que  d'appartenir  aux  noirs.  Je  suis  un 
mulatre. 

—  Si  tu  6tais  un  mulatre  en  effet,  observa  Rigaud  pai- 
siblement,  tu  ne  te  servirais  pas  de  ce  mot** 

—  Helas!  sais-je  ce  queje  dis?  reprenait  le   miserable. 
PJonsieur  le  general  en  chef,  la  preuve  que  je  suis  sang- 
me!6,  c'est  ce  cercle  noir  que  vous  pouvez  voir  autour  de 
mes  ongles***. 

Biassou  repoussa  cette  main  suppliante. 

—  Je  n'ai  pas  la  science  de  monsieur  le  chapelain,  qui 
devine  qui   vous  etes  a  1'inspection  de  votre  main.  Mais 
ecoute;  nos  soldats  t'accusent,  les  uns  d'etre  blanc,  les 
autres  d'etre  un  faux  frere.  Si  celaest,  tu  dois  mourir.  Tu 

*  Tuez  le  blanc  1  tuez  le  blanc  1 

**  II  faut  se  souvenir  que  les  homines  de  couleur  rejelaicnt  avec  colere  cette 
qualification,  inyent^e,  disaient-ils,  par  le  m^pris  des  blancs. 

"*  Plusieurs  saug-mel£s  presentent  en  effet  i  1'origine  des  ongles  ce  signe 
qui  s'efface  avec  1'age,  mais  renatt  cbez  lours  enfants. 
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soutiens  que  tu  appartiens  a  notre  caste,  et  que  tu  ne  1'as 
jamaisreniee.  II  nete  reste  qu'un  moyende  prouverceque 
tu  avances  et  de  te  sauver. 

—  Lequel,  mon  general,  lequel?  demanda  le  colon  avec 
erapressement.  Je  suis  pret. 

—  Le  voici,  dit  Biassou  froidement.  Prends  ce  stylet,  et 
poignarde  toi-me*me  ces  deux  prisonniers  blancs. 

En  parlant  ainsi,  il  nous  designait  du  regard  et  de  la 
main.  Le  colon  recula  d'horreur  devant  le  stylet  que 
Biassou  lui  presentait  avec  un  sourire  infernal. 

—  Eh  bien,  dit  le   chef,  tu  balances?  (Test  pourtant 
1'unique  moyen  de  me  prouver,  ainsi  qu'a  mon  armee,  que 
tu  n'es  pas  un  blanc,  et  que  tu  es  des  n6tres.  Allons, 
decide-toi,  tu  me  fais  perdre  mon  temps. 

Les  yeux  du  prisonnier  etaient  cgares.  II  fit  un  pas  vers 
le  poignard,  puis  laissa  retomber  ses  bras,  et  s'arreta  en 
detournant  la  tete.  Un  fremissement  faisait  trembler  tout 
son  corps. 

—  Allons  done!  s'ecria  Biassou  d'un  ton  d'impatience  et 
de  colere.  Je  suis  presse.  Choisis,  ou  de  lestuer  toi-meme 
ou  demourir  avec  eux. 

Le  colon  restait  immobile  et  comme  petrifie. 

—  Fort  bien!  dit  Biassou  en  se  tournant  vers  les  negres;. 
il  ne  veut  pas  etre  le  bourreau,  il  sera  le  patient.  Je  vois  que 
c'est  un  blanc;  emmenez-le,  vous  autres. 

Les  noirs  s'avan<jaient  pour  saisir  le  colon.  Ce  mouve- 
ment  decida  son  choix  entre  la  mort  a  donner  et  la  mort 
a  recevoir.  L'exces  de  la  lachete  a  aussi  son  courage.  II  se 
precipita  sur  le  poignard  que  lui  offrait  Biassou,  puis,  sans 
se  donner  le  temps  de  reflechir  a  ce  qu'il  allait  faire,  le 
miserable  se  jeta  comme  un  tigre  sur  le  citoyen  G***,  qui 
etait  couch6  pres  de  moi. 

Alors  commen^a  une  horrible  lutte.  Le  negrophile,  que 
le  denoument  de  1'interrogatoire  dont  Tavait  tourmente 
*iassou  venait  de  plonger  dans  un  desespoirmorne  etstu- 
pide,  avail  vu  la  scene  entre  le  chef  et  le  planteur  sang-mele 
d'un  ceil  fixe,  et  tellement  absorbe  dans  la  terreur  de  son 
supplice  prochain,  qu'il  n'avait  point  paru  la  comprendre; 
mais  quand  il  vit  le  colon  fondre  sur  lui,  et  le  fer  briller 
sur  sa  tete,  Timminence  du  danger  le  reveilla  en  sursaut. 
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11  se  dressa  debout,  et  arreta  le  bras  du  meurtrier,    en 
criant  d'une  voix  lamentable  : 

—  Grace!  grace!  Que  me  voulez-vous  done?  Que  vous 
ai-je  fait? 

—  II  faut  mourir,  monsieur,  repondit  le  sang-mele, 
cherchant  a  degager  son  bras  et  fixant  sur  .£a  victime  des 
yeux  effares.  Laissez-moi  faire,  je  ne  vous  ferai  point  de 
mal. 

—  Mourir  de  votre  main,  disait  I'economiste,  pourquoi 
done?  fipargnez-moi!  Vous  m'en  voulez  peut-etre  de  ce 
que  j'ai  dit  autrefois  que  vous  etiez  un  sang-mele?  Mais 
laissez-moi  la  vie,  je  vous  proteste  que  je  vous  reconnais 
pour  un  blanc.  Oui,  vousetes  un  blanc,  jele  dirai  partout, 
mais  grace ! 

Le  negrophile  avail  mal  choisi  son  moyen  de  defense. 

—  Tais-toi !  taisjtoi!  cria  le  sang-mele  furieux,  et  craignant 
que  les  negres  n'entendissent  cette  declaration. 

Mais  1'autre  hurlait,  sans  1'ccouter,  qu'il  le  savait  blanc 
et  de  bonne  race.  Le  sang-mele  fit  un  dernier  effort  pour  le 
reduire  au  silence  ecarta  violemment  les  deux  mains  qui 
le  retenaient,  et  fouilla  de  son  poignard  a  travers  les  vete- 
ments  du  citoyen  C***.  L'infortune  sentit  la  pointe  du  fer, 
et  mordit  avec  rage  le  bras  qui  1'enfoncait. 

—  Monstre!  scelerat !  tu  m'assassines! 
II  jeta  un  regard  vers  Bias<ou. 

—  Defendez-moi,  vengeur  deThumanite! 

Mais  le  meurtrier  appuya  fortement  sur  le  poignard ;  un 
(lot  de  sang  jaillit  autour  de  sa  main  etjusqu'a  son  visage. 
Lesgenoux  dumalheureux  negrophile  plierentsubitement, 
ses  bras  s'affaisserent,  ses  yeux  s'eteignircnt,  sa  bouche 
poussaun  sourd  gemissemcnt.  Iltomba  mort. 
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Cette  scene,  dans  la  quelle  je  m'attendais  ajouer  bientfit 
mon  r61e,  m'avait  glace  d'horreur.  LGvengeur  de  I'huma- 
nite  avait  contemple  la  lutte  de  ses  deux  victimes  d'un 
ceil  impassible.  Quandce  fut  fini,  ilsetournavers  ses  pages 
epouvantes. 

—  Apportez-moi  d'autre  tabac,  dit-il ;  et  il  se  remit  a 
macher  paisiblement. 

L'obi  et  Rigaud  etaient  immobiles,  et  les  negres  parais- 
saient  eux-memes  effrayes  de  1'horrible  spectacle  que  leur 
chef  venait  de  leur  donner. 

II  restait  cependant  encore  un  blanc  a  poignarder,  c'etait 
moi;  mon  tour  etait  venu.  Je  jetai  un  regard  sur  cet 
assassin,  qui  allait  etre  mon  bourreau.  11  me  fit  pitie.  Ses 
levres  etaient  violettes,  ses  dents  claquaient,  un  mouve- 
ment  convulsif  dont  tremblaient  tous  ses  membres  le  fai- 
sait  chanceler,  sa  main  revenait  sans  cesse,  et  comme 
machinalement,  sur  son  front  pour  en  essuyer  les  traces 
de  sang,  et  il  regardait  d'un  air  insens6  le  cadavre  fumant 
?tendu  a  ses  pieds.  Ses  yeux  hagards  ne  se  detachaientpas 
de  sa  victime. 

J'attendais  le  moment  oft  il  acheverait  sa  tache  par  ma 
mort.  J'etaisdansune  position  singuliere  avec  cet  homme; 
il  avait  deja  failli  me  tuer  pour  prouver  qu'il  etait  blanc ; 
il  allait  maintenant  m'assassiner  pour  demontrer  qu'i!6tait 
mulatre. 

9 
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—  Aliens,  lui  (lit  Biassou,  c'est  bien,  je  suis  content  de 
toi,  1'ami !  II  jeta  un  coup  d'ocil  sur  moi,  et  ajouta  :  —  Je 
te   fais  grace  de  1'autre.  Va-t'en.  Nous  te   declarons  bon 
irerc,  et  nous  te  nomraons  bourreau  de  notrearmee. 

A  ces  paroles  du  chef,  un  negre  son  it  des  rangs,  s'in- 
clina  trois  fois  devant  Biassou,  et  s'ecria  en  son  jargon, 
que  je  traduirai  en  francais  pour  vous  en  faciliter  1'intel- 
ligence : 

—  Et  moi,  mon  general'/ 

—  Eh  bien,  toi!  que  veux-tu  dire?  demanda  Biassou. 

—  Est-ce  que  vous  ne  ferez  rien  pour  moi,  mon  general? 
dit  le  negre.  Voila  que  vous  donnez  de  Tavancement  a 
ce  chien  de  blanc,  qui  assassinepour  se  faire  reconnaitre 
des  ridtres.  Est-ce  que  vous  ne  m'en  donnerez  pas  aussi,  a 
moi  qui  suis  un  bon  noir? 

Cetterequete  inattendue  parut  embarra?ser  Biassou;  il 
se  pencha  vers  Rigaud,  et  le  chef  du  rassemblement  des 
Cayes  lui  dit  en  fraugais  : 

—  On  ne  peut  le  satisfaire,  tachez  d'eluder  sa  demande. 

—  Te  donner  de  Favancement?  dit    alors   Biassou   au 
bon  noir;JQ  ne  demande  pas  mieux.  Quel  grade  desires- 
tu? 

—  Je  voudrais  etre  official*. 

—  Officier!  reprit  le  gentTalissime,  eh  bien!  quels  sont 
tes  litres  pour  obtenir  1'epaulette? 

—  C'est  moi,  repondit  le  noir  avec  emphase,  qui  ai  mis 
le  feu  a  1'habitation  Lagoscette,  des  les  premiers  jours 
d'aout.  C'est  moi  qui  ai  massacr6  M.  Clement,  le  planteur, 
et  porte  la  tete  de  son  raffineur  au  bout  d'une  pique.  J'ai 
egorg6  dix  femmes  blanches  et  sept  petits  enfants;  1'un 
d'entre  eux  a  meme  servi  d'enseigne  aux  braves  noirs  de 
Bouckmann.  Plus  tard,  j'ai  brule  quatre  famille  de  colons 
dans  une  chambre  du  fort  Galifet,  que  j'avais  fermee  a 
double  tour  avant  de  Tincendier.  Mon  pere  a  ete  roue  au 
Cap,  mon  frere  a  ete  pendu  au  Rocrou,  et  j'ai  failli  moi- 
meine  etre  fusille.  J'ai  brule  trois  plantations  de  cafe,  six 
plantations  d'indigo,  'deux  cents   carreaux   de  Cannes  a 
sucre;  j'ai  tue  mon  maitre  M.  Noe,  et  sa  mere... 

•  OfOcier 
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—  £pargne-nous  tes  etats  de  service?,  dit  Rigaud,  dont 
la  feintc  mansuetude  cachait  une  cruaute  reelle,  mais  qui 
etait  feroce  avec  decence,  et  ne  pouvait  soufirir  le  cy- 
nisme  du  brigandage. 

—  Je  pourrais  en  citer  encore  bien  d'autres,  repartit  le 
negre  avec  orgueil;  mais  vous  trouvez  sans  doute  que 
cela  suffit  pour  ra6riter  le  grade  ^'official,  et  pour  porter 
une  epaulette  d'or  sur  ma  veste.   comme  nos  camarades 
que  vorla. 

II  montrait  les  aides  de  camp  et  1'etat-major  de  Biassou. 
Le  generalissimo  parut  i'eflechir  un  moment,  puisil  adressa 
gravement  ces  mots  au  negre : 

—  Je  serais  charme  de  t'accorder  un  grade ;  je  suis  sa- 
tisfait  de  tes  services ;  mais  il  faut  encore  autre  chose.  — 
Sais-tu  le  latin? 

Le  brigand  ebahi  ouvrit  de  grands  yeux,  et  dit : 

—  Plait-il,  mon  general? 

—  Eh  bicn   oui,   reprit   vivement   Biassou,    sais-tu  le 
latin? 

—  Le...  latin?...  repeta  le  noir  stupefait. 

-  Oui;  oui,  oui,  le  latin!  sais-tu  le  latin?  poursuivit  le 
ruse  chef.  Et  deployant  un  etendard  sur  lequel  etait  ecrit 
le  verset  du  psaume  In  exitu  Israel  de  dlyy/no,  il  ajouta  : 
-  Explique-nous  ce  que  veulent  dire  ces  mots. 

Le  noir,  au  comble  de  la  surprise,  restait  immobile  et 
muet,  et  froissait  machinalement  le  pagne  de  son  calegon, 
tandis  que  scs  yeux  effares  allaient  du  general  au  drapeau, 
et  du  drapeau  au  general. 

—  Aliens,  repondras-tu?  dit  Biassou  avec  impatience. 
Le  noir,    apres  s'etre  gratte  la  tete,   ouvrit  et  ferma 

plusieurs  ibis  la  bouche,  et  laissa  enfin  tomber  ces  mots 
embarrasses  : 

^—  Je  ne  sais  pas  ce  que  veut  dire  le  general. 
Le  visage  de  Biassou  prit  une  expression  subite  de  co- 
lere  et  d'indignation. 

—  Comment!  miserable  drole!  s'ecria-t-il,  comment !  tu 
veux  etre  ofh'cier  et  tu  ne  sais  pas  le  latin ! 

—  Mais,  notre  general...  balbutia  le  negre,  confus  et 
tremblant. 

—  Tais-toi!  reprit  Biassou  dont  remportement  semblait 
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croitre.  Jc  ne  sais  a  quoi  tient  que  je  ne  te  fassc  fusilier 
sur  Theurc  pourta  prcsomption.  Comprenez-vous,  Rigaud, 
ce  plaisant  ofTicier,  qui  ne  sail  seulcment  pas  Ic  latin?  Eh 
bien,  drole,  puisque  tu  ne  comprends  pas  ce  qui  est  ecrit 
sur  ce  drapeau,  je  vais  te  Texpliquer.  In  cxilu,  tout  sol- 
dat,  Israel,  qui  ne  salt  pas  le  latin,  de  Algyplo,  ne  peut 
etre  nomrae  officier.  —  N'est-ce  point  cela,  monsieur  le 
ehapelain? 
Le  petit  obi  fit  un  signe  affirmatif.  Biassou  continua  : 

—  Ce  frere,  que  je  viens  de  nommer  bourreau  de  Tarmee, 
et  dont  tu  es  jaloux,  sait  le  latin. 

II  se  tourna  ycrs  le  nouveau  bourreau. 

—  N'cst-il  pas   vrai,   1'ami?  Prouvez   a  ce  butor    que 
vous  en  savcz  plus  que  lui.  Que  signifie  Dominus  vobisciun,? 

Le  malheureux  colon  sang-mele,  arrach6  de  sa  sombre 
reverie  par  cette  voix  recloutable,  leva  la  tete,  et  quoique 
ses  esprits  fussent  encore  tout  egares  par  le  lache  assassi- 
nat  qu'il  venait  de  commettre,  la  terreur  le  decida  a 
Tobeissance.  11  y  avait  quelque  chose  d'etrange  dans  Fair 
dont  cet  homme  cherchait  a  retrouver  un  souvenir  de 
college  parmi  ses  pensees  d'epouvante  et  de  remords, 
et  dans  la  manierc  lugubre  dont  il  prononga  1'explication 
enfantine  : 

—  Dominus  vol'iscum...  celaveut  dire  :  Que  le  Seigneur 
soit  avec  vous ! 

—  El  cum  spiritu  tuo!  ajouta  solennellement  le  myste- 
rieux  obi. 

—  Amen.,  dit  Biassou.  Puis,  reprenant  son  accent  irrite\ 
et   mclant   a  son  courroux  simu!6  quelques  phrases   de 
mauvais  latin  a  la  fac.on  de  Sgnanarelle,  pour  convaincre 
les  noirs  de  la  science  de  leur  chef  :  —  Rentre  le  dernier 
dans   ton  rang!    cria-t-il  au   negre   ambitieux.   Sursum 
corda!  Ne  t'avise  plus  a  1'avenir  de  pretendre  monter  au 
rang  de  tes  chefs  qui  savent  le  latin,  orate,  fratres,  ou  je 
te  fais  pendre!  Bonus,  bona,  bonum! 

Le  negre,  emerveHIe  et  terrific  tout  ensemble,  rctourna 
a  son  rang  en  haissant  hontcusement  la  tete  au  milieu  des 
huees  generales  de  tous  ses  camarades,  qui  s'indignaient 
de  ses  pretentions  si  mal  fondces,  et  fixaient  des  yeux 
d'admiration  sur  leur  docte  generalissimo. 
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11  y  avail  un  cote  burlesque  dans  cette  scene,  qui  acheva 
cependant  de  nTinspirer  une  haute  idee  de  Thabilete  de 
Biassou.  Le  moyen  ridicule  qu'il  avail  employe  avec  tant 
de  succes*  pour  deconcerter  les  ambitions  toujours  si 
exigeantes  dans  une  bande  de  rebelles,  me  donnait  a  la 
fois  la  mesure  de  la  stupidite  des  negres  et  de  1'adressede 
leur  chef. 


*  Toussaint-Louverturo  s'est  servi  plus  tarti  da  motue  expedient  avec  le 

memo  avauU-e. 


XXXVI 


Cepcndant  1'heure  AeYalmuerzo*  de  Biassou  etait  venue. 
On  apporte  devant  le  mariscal  de  cam/jo  de  su  magestod 
culolica  une  grande  ecaille  de  tortue  dans  laquelle  fumait 
une  espece  tfolla  podrida,  abondamment  assaisonnee  de 
tranches  de  lard,  ou  la  chair  de  tortue  remplac.ait  le  car- 
nero**,  et  la  patate  les  yarganzas***.  Un  enorme  chou 
cai  a'ibe  flottait  a  la  surface  de  ce  puchero.  Des  deux  c&tes 
de  Tecaille,  qui  servait  a,  la  fois  de  marmite  et  de  sou- 
piere,  etaient  deux  coupes  d'ecorce  de  coco  pleines  de 
raisins  sees,  de  san<lias  ****,  d'ignames  et  dc  fignes;  c'etait 
le  puslre  *****.  Un  pain  de  mai's  et  une  outre  de  vin  gou- 
dronne  completaient  1'appareil  du  festin.  Biassou  lira  dc 
sa  poche  quelques  gousses  d'ail  et  en  frotta  lui-meme  le 
pain;  puis,  sans  meme  faire  enlever  le  cadavre  palpitant 
couche  devant  ses  yeux,  il  se  mil  a  manger,  et  invita 
Rigaud  a  en  faire  autant.  L'appetit  de  Biassou  avail  quelque 
chose  d'effrayant. 

L'obi  nc    partagea  point  leur  repas.  Je  compris  que, 


*  Dejeuner 
"  I.'agno^u. 
*"  Les  pois  cliicl:es 
****  Melons  d'cau. 
•••*"  Dessert. 
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comrae  tons  ses  pareils,  il  ne  raangeait  jamais  en  public, 
afin  de  faire  croire  aux  negres  qu'il  ctait  (Tune  essence 
surnaturelle  et  qu'il  vivait  sans  nourriture. 

Tout  en  dejeunant,  Biassou  ordonna  a  un  aide  de  camp 
de  faire  commencer  la  revue,  et  les  bandes  se  mirent  a 
Jefiler  en  bon  ordre  devant  la  grolte.  Les  noirsdu  Morne- 
Rouge  passerent  les  premiers;  ils  etaient  environ  quatro 
mille,  divises  en  petits  pelolons  serres  que  conduisaient 
des  chefs  ornes,  comme  je  1'ai  dit,  de  calecons  ou  de  ccin- 
tures  ecarlates.  Ces  noirs,  presque  tous  grands  et  forls, 
portaicnt  des  fusils,  des  baches  et  des  sabres;  un  grand 
nombre  cTentre  eux  avaient  des  arcs,  clcs  flcchcs  et  des 
zagaies,  qu'ils  s'etaient  forges  a  defaut  d'autres  armes.  Us 
n'avaient  point  de  drapeau,  et  marchaient  en  silence  d'un 
air  consterne. 

En  voyant  d6filer  cette  horde,  Biassou  se  pencha  & 
Toreille  de  Rigaud,  et  lui  dit  en  franc;ais  :  • 

—  Quand  done  la  mitraille  de  Blanchelande  et  de  Rou- 
vray  me  debarrassera-t-elle  de  ces  bandits   du   Morne- 
Rouge?  Je  les  hais;  ce  sont  presque  tous  des  congos!  Et 
puis  ils  ne  savent  tuer  que  dans  le  combat;  ils  suivaient 
1'exemple  de  leur  chef  imbecile,  de  leur  idole  Bug-Jargal, 
jeune  fou  qui  voulait  faire  le  gpnereux  et  le  magnanime. 
Vous  ne  le  connaissez  pas,  Rigaud  ?  vous  ne  le  connaitrez 
jamais,  je  1'espere.  Les  blancs  Font  fait  prisonnier,  et  ils  me 
deiivreront  de  lui  comme  ils  m'ont  delivre  de  Bouck- 
mann. 

—  A  propos  de  Bouckmann,  repondit  Rigaud,  voici  les 
negres  marrons  de  Macaya  qui  passent,  et  je  vois  dans  leurs 
rangs  le  negre  que  Jean-Frangois  vous  aenvoye  pour  vous 
annoncer  la  mort  de  Bouckmann.  Savez-vous  bien  que  cet 
Ifbmme  pourrait  detruire  tout  1'effet  des  propheties  de 
1'obi  sur  la  fin  de  ce  chef,  s'il  disait  qu'on  1'a  arrete  pen- 
dant une  demi-heure   aux  avant-postcs,  et  qu'il  m'avait 
confic  sa  nouvelle  avant  Tinstant  oii  vous  Tavez  fait  appe- 
ler? 

—  Diabolo :  dit  Biassou,  vous  avez  raison,  mon  cher,  il 
faut  fermer  la  bouche  a  cct  homme-la.  Attcndez ! 

Alors,  elevant  la  voix  : 

—  Macaya!  cria-t-il. 
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Le  chef  des  negres  marrons  s'approcha,  et  presenta  son 
tromblon  au  col  evase  en  signe  dc  respect. 

—  Faites  sortir  de  vos  rangs,  reprit  Biassou,  ce  noir  que 
j'y  vois  la-bas,  et  qui  ne  doit  pas  en  faire  partie. 

C'etait  le  messager  de  Jean-Francois.  Maca\  a  Tamena  au 
g6neralissime,  dont  le  visage  pritsubitement  cette  expres- 
sion de  colere  qu'il  savait  si  bien  simuler. 

—  Qui  es-tu?  demanda-t-il  au  negre  interdit. 

—  Notre  general,  je  suis  un  noir. 

—  Carambalje  le  vois  bien !  Mais  comment t'appelles-tu? 

—  Mon  nom  de  guerre  est  Vavelan ;  mon  patron  chez  les 
bienheureux   est  saint    Sabas,    diacre   et  martyr,    dont 
la  fete  viendra  le  vingtieme  jour  avant  la  nalivite  de  Notre- 
Seigneur. 

Biassou  Tinterrompit : 

—  De  quel  front  oses-tu  te  presenter  a  la  parade,  au  mi- 
lieu dcs  espingoles  luisantes  et  des  baudriers  blancs,  avec 
ton  sabre  sans  fourreau,  ton  calec.on  dechire,  tes  pieds 
couverts  de  boue? 

—  Notre  general,   repondit  le  noir,  ce  n'est   pas  ma 
fautc.  J'ai  e"t6  charg6  par  le  grand  amiral  Jean-Frangois 
de  vous  porter  la  nouvelle  de  la  mort  du  chef  des  marrons 
anglais,  Bouckmann ;  et  si  mes  vetements  sont  dechircs, 
si  mes  pieds  sont  sales,  c'est  que  j'ai  couru  a  perdre 
haleine  pour  vous  1'apporter  plus  t6t;  mais  on  m'aretenu 
au  camp,  et... 

Biassou  fronc.a  le  sourcil : 

—  11  ne  s'agit  point  de  cela,  gavacho!  mais  de  ton  au- 
dace  d'assister  a  la  revue  dans  ce  desordre.  Recommandc 
ton  ame  a  saint  Sabas,  diacre  et  martyr,  ton  patron.  Va  te 
faire  fusilier! 

Ici  j'eus  encore  une  nouvelle  preuve  du  pouvoir  moral 
de  Biassou  sur  les  rebelles.  L'infortune',  charge  d'aller  lui- 
meme  se  faire  executer,  ne  se  permit  pas  un  murmure ;  il 
baissa  la  tele,  croisa  les  bras  sursapoitrine,  saluatroisfois 
son  juge  impitoyable,  et,  apres  s'6tre  agenouille  devant 
1'obi  qui  lui  donna  gravement  une  absolution  sommaire,  il 
sorlit  dela  grotte.  Quelques  minutes  apres,  une  detonation 
de  monsqueterie  annon^a  a  Biassou  quo  le  negre  avail 
obei  et  v6cu. 
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Le  chef,  debarrass<§  de  toute  inquietude,  se  tournaalors 
vers  Rigaud,  Tceil  etince'ant  de  plaisir,  et  avec  un  ricane- 
ment  de  triomphe  qui  semblait  dire  :  —  Admirez  * ! 

*  Toussaint-Louverture,  qui  s'etait  form6  a  1'ecole  de  Biassou,  et  qui,  s'ilne 
lui  etait  pas  superieur  en  habilet6,  etait  dumoins  fort  loin  do  I'e'galer  enper- 
fidie  et  en  cruaute,  Toussaint-Louverture  a  donne  plus  tard  lo  spectacle  du 
mfime  pouvoir  sur  les  negres  fanatisds.  Ce  chef,  issu,  dit-on,  d'une  race 
royalc  africaine,  avait  regu,  comma  Biassou,  quelque  instruction  grossiere,  a 
laquulle  il  ajoutait  du  genie.  II  s'etait  dresso  une  fagou  de  trdne  republicain 
a  Saint-Domingue  dans  le  meme  temps  ou  Bonaparte  se  fondait  en  France 
une  monarchie  sur  la  victoire.  Toussaint  admirait  nalvement  le  premier  consul ; 
mais  le  premier  consul,  no  voyant  dans  Toussaint  qu'un  parodiste  gfinant  de 
sa  fortune,  repoussa  toujours  dedaigneusement  touto  corrospondance  aveo 
1'osclavo  affranchi  qui  osait  lui  ecrire  :  Au premier  des  blancs,  le  premier  dei 
noirs. 


XXXVI! 


Cependant  la  revue  continuait.  Cettearmee,  dont  le  des- 
ordre  m'avait  offert  un  tableau  si  extraordinaire  quelques 
heures  auparavant,  n'etait.  pas  raoins  bizarre  sous  les 
armes.  C'etaient  tantdt  des  negres  absolument  nus,  munis 
de  massues,  de  tomahawks,  de  casse-tete,  marchant  au 
son  de  la  corne  a  bouquin,  comme  les  sauvages;  tant6t 
<ies  bataillons  de  mulatres,  equipes  a  1'espagnole  oual'an- 
glaise,  bicn  armes  et  bien  disciplines,  reglant  leurspas  sur 
le  roulcmcnt  d'un  tambour;  puis  des  cohuesdenegresses, 
de  negrillon?,  charges  de  fourches  et  de  broches;  des 
fatras  courbes  sous  de  vieux  fusils  sans  chien  et  sans 
canon;  desgriotes  avecleurs  paruresbariolees;  desgriots, 
effroyablcs  de  grimaces  et  de  contorsions,  chanlant  des 
airs  incoherents  sur  la  guitarc,  le  tam-tam  et  le  balafo. 
Cette  etrange  procession  etait  de  temps  a  autrc  coupee 
par  des  detachements  heterogenes  de  griffes,  d*;  mara- 
bouts, dc  sacatras,  de  mamclucks,  de  quarterons,  de  sang- 
m61es  libre--,  ou  par  des  hordes  nomadesde  noirsmarrons 
a  1'attitude  fiere,  aux  carabines  brillantes,  tralnant  dans 
leurs  rangsleurs  cabrouets  tout  charges,  ouquelque  canon 
pris  aux  blancs,  qui  leur  scrvait  moins  d'arme  que  de 
trophee,  et  hurlant  i  pleinc  voix  les  hymnes  du  camp  du 
Grand-Pre  et  d'Oua-Nasse.  Au-dcssus  de  toutes  ces  tfites 
flottaient  des  drapeaux  dc  toutes  coulcurs,  dc  toutes  de- 
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vises,  blancs,  rouges,  tricolores,  fleurdelyses,  surmontes 
du  bonnet  de  libertc,  portant  pour  inscriptions  :  —  Mori 
aux  pre'lres  et  aux  aristocrates !  —  Vive  la  religion!  — 
Liberte!  Egalile!  —  Vive  le  roi!  —  A  has  la  metropole! 
—  Viva  Espana!  —  Plus  detyram!  etc.  Confusion frappante 
qui  iiidiquait  que  toutes  les  forces  des  rebelles  n'etaient 
qu'un  amas  de  moyens  sans  but,  et  qu'en  cette  armee  il 
n'y  avait  pas  raoins  de  desordre  dans  les  idees  que  dans 
les  hommes. 

En  passant  tour  a  tour  devant  la  grotte,  les  bandes  in- 
clinaient  leur  bunnicre,  et  Biassou  rendait  le  salut.  11 
adressait  a  chaque  troupe  quelque  rcprimande  ou  quelque 
eloge;  et  chaque  parole  de  sa  bouche,  severe  ou  flatteuse, 
etait  recueillie  par  les  siens  avec  un  respect  fanatique  et 
une  sorte  de  crainte  superstitieuse. 

Ce  flot  de  barbares  et  de  sauvages  pa=sa  enfin.  J'avoue 
que  la  vue  de  tant  de  brigands,  qui  m'avait  distrait  d'abord, 
finissait  par  me  peser.  Cependant  le  jour  tombait.  et,  au 
moment  ou  les  derniers  rangs  defilerent,  le  solcilnc  jctait 
plus  qu'une  teintc  de  cuivre  rouge  sur  le  front  grauitique 
des  montagnes  de  1'orient. 


XXXVIII 


Biassou  paraissait  reveur.  Quand  la  revue  fut  terminee, 
qu'ileutdonnesesderniersordres,  et  que  tous  lesrebelles 
furent  rentres  sous  leurs  ajoupas,  il  m'adressa  la  parole. 

—  Jeune  homme,  me  dit-il,  tu  as  pu juger  a  ton  aise  de 
mon  genie  et  de  ma  puissance.  Voici  que  I'lieure  est  venue 
pour  toi  d'en  rcndre  compte  a  Leogri. 

—  II  n'a  pas  tenu  a  moi  qu'elle  ne  vmt  plus  t6t,  lui  re- 
pondis-je  froidement. 

—  Tu  as  raison,  repliqua  Biassou.  II  s'arreta  un  moment 
comme  pour  epier  sur  moi  ce  qu'il  allait  me  dire,  et  il 
ajouta  :  —  Mais  il  ne  tient  qu'a  toi  qu'elle  ne  vienne  pas. 

—  Comment!  m'ecriai-je  etonne;  que  veux-tu  dire? 

—  Oui,  continua  Biassou,  ta  vie  depend  de  toi;  tu  peux 
la  sauver  si  tu  le  veux. 

Get  acces  de  clemence,  le  premier  et  le  dernier  sans 
doute  que  Biassou  ait  jamais  eu,  me  parut  un  prodige. 
L'obi,  surpris  comme  moi,  s'etait  elance  du  siege  ou  il 
avait  conserv6  si  longtemps  la  meme  attitude  extatique, 
a  la  mode  des  fakirs  hindous.  11  se  plac.a  en  face  du  gcnc- 
ralissime,  et  eleva  la  voix  avec  colere  : 

—  Qtie  dice  el  exelenlisimo  senor  mariscal  de  campo  *? 
Se  souvient-il  de  ce  qu'il  m'a  promis?  II  ne  peut,  ni  lui  ni 

•  Que  dit  le  tr6s  excellent  seigneur  marshal  de  camp? 


BUG-JARGAL.  141 

le  ban  Giu,  disposer  maintenant  de  cette  vie;  elle  m'ap- 
partient. 

En  ce  moment  encore,  a  cet  accent  irrite,  je  crus  me 
ressouvenir  de  ce  maudit  petit  homme;  mais  ce  mo- 
ment fut  insaisissable,  et  aucune  lumiere  n'en  jaillit  pour 
moi. 

Biassou  se  leva  sans  s'emouvoir,  parla  bas  un  instant  avec 
1'obi,  lui  montrale  drapeau  noirque  j'avais  deja  remarque, 
et,  apres  quelques  mots  echanges,  le  sorcier  remuala  tete 
de  haut  en  bas  et  la  releva  de  bas  en  haul,  en  signe 
d'adhesion.  Tous  deux  reprirent  leurs  places  et  leurs 
attitudes. 

—  ficoute,  me  dit  alors  le  generalissime  en  tirant  de  la 
poche  de  sa  veste  1'autre  depeche  de  Jean-Francois,  qu'il 
y  avail  deposee;  nos  affaires  vont  mal;  Bouckmann  vient 
de  perir  dans  un  combat.  Les  blancs  ont  extermin6  deux 
mille  noirs  revoltes  dans  le  district  du  Cul-de-Sac.  Les 
colons  continuent  de  se  fortifier  et  de  he>isser  la  plaine 
de  postes  militaires.  Nous  avons  perdu, •  par  notre  faute, 
1'occasion  de  prendre  le  Cap;  elle  ne  se  representera  pas 
de  longtemps.  Du  c6te  de  Test,  la  route  principale  est 
coupee  par  une  riviere;  les  blancs,  afin  d'en  defendre  le 
passage,  y  ont  etabli  une  batterie  sur  des  pontons,  et  ont 
forme  sur  chaque  bord  deux  petits  camps.  Au  suti,  il  y  a 
une  grande  route  qui  traverse  ce  pays  montueux  appele 
le  Haut-du-Cap;  ils  1'ont  couverte  de  troupes  et  d'artillerie. 
La  position  est  egalement  fortifiee  du  c6te  de  la  terre  par 
une  bonne  palissade,  a  laquelle  tous  les  habitants  ont 
travaille,  ct  1  on  y  a  ajoute  des  chevaux  de  frise.  Le  Cap 
est  done  a  1'abri  de  nos  armes.  Notre  embuscade  aux 
gorges  de  Dompte-Mulatre  a  manque  son  eflet.  A  tous  nos 
echecs  se  joint  la  fievre  de  Siam,  qui  depeuple  le  camp  de 
Jean-Francois.  En  consequence  le  grand  amiral  de  France*, 
pense,  et  nous  partageons  son  avis,  qu'il  conviendrait  de 
trailer  avcc  le  gouverneur  Blanchelande  et  1'assemblee 
coloniale.  Voici  la  lettre  que  nous  adressons  a  Tassemblee 
a  ce  sujet;  ecoute! 


"  Nous  avons  d6ji  dit  que  Jean-Frangois  proiait  ce  titre. 
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«  Messieurs  les  deputes, 

«  De  grands  malheurs  out  afllige  cette  riche  et  impor- 
tante  colonie;  nous  y  avons  etc  envcloppcs  et  il  nc  nous 
reste  plus  rien  a  dire  pour  notre  justification.  Un  jour  vous 
nous  rendrez  toute  la  justice  que  merite  notre  position, 
Nous  devons  etre  compris  dans  ramnistie  generale  que  le 
roi  Louis  XVI  a  prononcee  pour  tousindistinctement. 

«  Sinon,  comme  le  roi  d'Espagne  est  un  bou  roi,  qui 
nous  traite  fort,  bien,  et  nous  temoigne  des  recompenses, 
nous  continuerons  a  le  servir  avec  zele  et  deyouement. 

«  Nous  voyons  par  la  loi  du  28  septembre  1791  que  Tas- 
semblee  nationale  et  le  roi  vous  accordent  de  prononcer 
definitivement  sur  1'etat  des  personnes  non  libres  et  1'etat 
politique  des  hommes  de  couleur.  Nous  defendrons  Ics 
decrets  de  1'assemblee  nationale  et  les  votres,  revetus  des 
formalites  requises,  jusqu'a  la  derniere  goutte  de  notre 
sang.  II  serait  meme  interessant  que  vous  declariez,  par 
un  arrete  sanctionne  de  monsieur  le  general,  que  votre 
intention  est  de  vous  occuper  du  sort  des  esclaves.  Sa- 
chant  qu'ils  sont  1'objet  de  votre  sollicitude,  par  leurs 
chefs,  a  qui  vous  ferex  parvcnir  ce  travail,  ils  seraient  sa- 
tisfaits,  et  1'equilibre  rompu  se  retablirait  en  peu  de  temps. 

«  Ne  comptez  pas  cependant,  messieurs  les  represen- 
tants,  que  nous  coneentions  a  nous  armer  pour  les  volontes 
des  assemblees  revolutionnaires.  Nous  sommes  sujets  de 
trois  rois,  le  roi  de  Congo,  maitre-ne  de  tous  les  noirs;  le 
roi  de  France,  qui  represente  nos  peres ;  et  le  roi  d'Espagne, 
qui  represente  nos  meres.  Ces  trois  rois  sont  les  descen- 
dants de  ceux  qui,  conduits  par  une  etoile,  ontete  adorer 
rHomme-Dieu.  Si  nous  servions  les  assemblees,  nous  se- 
rions  peut-etre  entraines  a  faire  la  guerre  contre  nos 
freres,  les  sujets  deces  trois  rois,  a  qui  nous  avons  promis 
fidclite. 

«  Et  puis,  nous  ne  savons  ce  qu'on  entend  par  volonte 
de  la  nalion,  vu  que  depuis  que  Le  mondu  regne  nous  n'a- 
vons  execute  que  celle  d'un  roi.  Le  prince  de  France  nous 
aime,  celui  d'Espagne  ne  cesse  de  nous  secourir.  iNous  les 
aidons,  ils  nous  aident ;  c'est  la  cause  de  Phumanite.  Et 
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d'ailleurs  ces  majesles  viendraient  a  nous  manquer,   que 
nous  aurions  bien  vite  trone  un  roi. 

«  Telles  sont  nos  intentions,  moyennant  quoi  nous  con- 
sentirons  £  faire  la  paix. 

«  Sirjne  :  jEAN-FRAKgois,  general;  BIASSOD,  marechal  de 
camp;  DESPREZ,  MANZEAU,  TOCSSAINT,  AUBEKT,  commissaires 
ad  hoc*.  » 

—  Tu   vois,    ajouta  Biassou   apres  la  lecture  de  cette 
piece-  de  diplomatic  uegre,  dont  le  souvenir  s'est  fixe  mot 
pour  mot  dans  ma  tete,  tu  vois  que  nous  sommes  pacifiques. 
Or,  voila  ce  que  je  veux  de  toi.  Ni  Jean-Francois,  ni  moi, 
n'avons  ete  eleves  dans  les  ecoles  des  blancs,  ou  Ton  ap- 
prend  le  beau  lanj:age.  Nous  savons  nous  battre,  mais  nous 
ne  savons  point  ecrire.  Cepcndant  nous  ne  voulons  pas 
qu'il  reste  rien  dans  notre  lettre  a  I'assemblee  qui  puisse 
exciter  les  burlerias  orgueilleuses  de  nos  anciens  maitres. 
Tu   parais  avoir   appris  cette  science  frivole   qui  nous 
manque.  Corrige  les  fautes  qui  pourraient,  dans  notre  de- 
peche,  pruter  a  rire  aux  blancs;  a  ce  prix,  je  t'accorde  la 
vie. 

II  y  avait  dans  ce  rdle  de  correcteur  des  fautes  d'ortho- 
graphe  diplomatique  de  Biassou  quelque  chose  qui  repu- 
gnait  trop  a  ma  fierte  pour  que  je  balanc.asse  un  moment. 
Et  d'ailleurs,  que  me  faisait  la  vie?  Je  refusai  son  offre. 

II  parut  surpris. 

—  Comment !  s'ecria-t-il,  tu  aimes  mieux  mourir  que  de 
redresser  quelques  traits  de  plume  sur  un  morceau  de 
parchemin? 

—  Oui,  lui  repondis-je. 

Ma  resolution  semblait  Tembarrasser.  II  medit  apres  un 
instant  de  reverie  : 

—  ficoute  bien,  jeune  fou,  je  suis  moins  obstine  que 
toi.  Je  te  donne  jusqu'a  demain  soir  pour  te  decider  a 
m'obeir;  demain,  au  coucher  du  soleil,  tu  seras  ramene 
devant  moi.  Pense  alors  a  me  satisfaire.  Adieu,  la  nuit  porte 


*  II  parailrait  que  cetto  lettre,  ridicule:ce:.t  caracteristiquo,  fut  en  effet  en- 
voy6o  a  I'asscmbl6o. 
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conseil.  Songes-y  bien,  chez  nous  la  mort  n'cst  pas  scule- 
ment  la  raort. 

Le  sens  de  ces  dernieres  paroles,  accompagnees  d'un 
rire  a*Breux,  n'etait  pas  equivoque;  et  les  tourments  que 
Biassou  avail  coutume  d'inventer  pour  ses  victimes  ache- 
vaient  de  Texpliquer. 

—  Candi,  ramenez  le  prisonnier,  poursuivit  Biassou ; 
confiez-en  la  garde  aux  noirs  du  Morne-Rouge;  je  veux 
qu'il  vive  encore  un  tour  de  soleil,  et  mes  autres  soldats 
n'auraient  peut-etre  pas  la  patience  d'attendre  que  les 
vingt-quatre  heures  fussent  ecoulees. 

Le  raulatre  Candi,  qui  6tait  le  chef  de  sa  garde,  me  fit 
Her  les  bras  derriere  le  dos.  Un  soldat  prit  1'extremite  de 
la  corde,  et  nous  sorthnes  de  lagrotte. 


XXXIX 


Quand  les  tenements  extraordinaires,  les  angoisses  et 
les  catastrophes  viennent  fondre  tout  a  coup  au  milieu 
d'une  vie  heureuse  et  delicieusement  uniforme,  ces  emo- 
tions inaltendues,  ces  coups  du  sort,  interrompent  brus- 
quement  le  sommeil  de  1'ame,  qui  se  reposait  dans  la 
monotonie  de  la  prosperite.  dependant  1^  malheur  qui 
arrive  de  cette  maniere  ne  semble  pas  un  reveil,  mais 
seulement  un  songe.  Pour  celui  qui  a  toujours  ete  heu- 
reux,  le  desespoir  commence  par  la  stupeur.  L'adversite 
imprevue  ressemble  alatorpille;  elle  secoue,  mais  engour- 
dit;  et  1'effrayante  lumiere  qu'elle  jette  soudainement 
devant  nos  yeux  n'cst  point  le  jour.  Les  hommes,  les 
choses,  les  faits,  passent  alors  devant  nous  avec  unephy- 
sionomie  en  quelque  sorte  fantastique,  et  se  meuvenl 
comme  dans  un  reve.  Tout  est  change  dans  1'horizon  de 
notre  vie,  atmosphere  et  perspective;  mais  il  s'ecoule  un 
long  temps  avant  que  nos  yeux  aient  perdu  cette  sorte 
d'image  lumineuse  du  bonheur  passe  qui  les  suit,  et, 
s'interposant  sans  cesse  entre  eux  et  le  sombre  present, 
en  change  la  couleur  et  donne  je  ne  sais  quoi  de  faux  a 
la  realite.  Alors  tout  ce  qui  est  nous  parait  impossible  et 
absurde;  nous  croyons  a  peine  a  notre  propre  existence, 
parce  que,  ne  retrouvant  rien  autour  de  nous  de  ce  qui 
composait  notre  etre,  nous  ne  comprenons  pas  comment 

10 
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tout  cela  aurait  disparu  sans  nous  entratner,  et  pourquoi 
de  notre  vie  il  ne  serait  reste  que  nous.  Si  cette  position 
violente  de  1'ame  se  prolonge,  elle  derange  1'equilibre  de 
la  pensee  et  devient  folie,  etat  peut-etre  heureux,  dans 
lequel  la  vie  n'est  plus  pour  Tinfortune  qu'une  vision, 
dont  il  est  lui-meme  le  fantOme. 


XL 


J'ignore,  messieurs,  pourquoi  je  vous  expose  ces  idces. 
Ce  ne  sont  point  de  celles  que  Ton  comprend  et  que  1'oa 
fait  comprendre.  II  faut  les  avoir  senties.  Je  les  ai  eprou- 
vees.  C'etait  Tetat  de  mon  ame  au  moment  ou  les  gardes 
de  Biassou  me  remirent  aux  negres  du  Morne-llouge.  11 
me  semblait  que  c'etaient  des  spectres  qui  me  livraient  a 
des  spectres,  et  sans  opposer  de  resistance  je  me  laissai 
lier  par  la  ceinture  au  troncd'un  arbre.  Us  m'apportcrcnt 
quelques  palates  cuites  dans  1'eau,  que  je  mangeai  par 
cette  sorte  d'instinct  machinal  que  labonte  de  Dieu  laisse 
a  I'liomme  au  milieu  des  preoccupations  de  1'esprit. 

Cependant  la  nuit  etait  venue;  mes  gardiens  se  reti- 
rerent  dans  leurs  ajoupas,  et  six  d'entre  eux  seulement 
resterent  pres  de  moi,  assis  ou  couches  devant  un  grand 
feu  qu'ils  avaient  allume  pour  se  preserver  du  froid  noc- 
turne. Au  bout  de  quelques  instants,  tous  s'endormirent 
profondement. 

L'accablement  physique  danslequel  je  me  trouvais  alors 
ne  contribuait  pas  pen  aux  vagues  reveries  qui  egaraient 
ma  pensee.  Je  me  rappelais  les  jours  sereins  et  toujours 
les  mfimes  que,  peu  de  semaines  auparavant,  je  passais 
encore  pres  de  Marie,  sans  meme  entrevoir  dans  1'avenir 
une  autre  possibilite  que  celle  d'un  bonheur  eternel.  Je 
les  comparais  alajournee  qui  venait  de  s'ecouler,  jour- 
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nee  ou  tant  de  choses  etranges  s'etaient  deroulees  devant 
moi,  comme  pour  me  faire  douter  de  leur  existence,  ou 
ma  vie  avait  ele  trois  fois  condamnee,  et  n'avait  pas  ete 
sauvee.  Je  meditais  sur  mon  avenir  present,  qui  ne  se  com- 
posait  plus  que  d'un  lendemain,  etne  m'offrait  plus  d'autre 
certitude  que  le  malheur  et  la  mort,  heureusement  pro- 
chaine.  II  me  semblait  lutter  centre  un  cauchemar  affreux. 
.Je  me  demandais  s'il  etait  possible  que  tout  ce  qui  s'ctait 
passe  fiit  passe,  que  ce  qui  nTentourait  fut  le  camp  du  san- 
guinaire  Biassou,  que  Marie  fut  pour  jamais  perdue  pour 
moi,  et  que  ce  prisonnier  garde  par  six  barbares,  garrotte 
et  devoue  a  une  mort  certaine,  ce  prisonnier  que  me  mon- 
trait  la  lueur  d'un  feu  de  brigands,  fut  bien  moi.  Et  mal- 
.gre  tous  'mes  efforts  pour  fuir  1'obsession  d'une  pensee 
bien  plus  dechirante  encore,  mon  coeur  revenait  a  Marie. 
Je  m'interrogeais  avec  angoisse  sur  son  sort ;  je  me  roidN- 
sais  dans  mes  liens  comme  pour  voler  a  son  secours,  espe- 
rant  tou jours  que  le  reve  horrible  se  dissiperait,  et  que 
Dieu  n'aurait  pas  voulu  faire  entrer  toutes  les  hor- 
reurs  sur  lesquelles  je  n'osais  m'arreter  dans  la  destinee 
de  Tange  qu'il  m'avait  donnepour  epouse.  L'enchainement 
douloureux  de  mes  idees  ramenait  alors  Pierrot  devant 
moi,  et  la  rage  me  rendait  presque  insense;  les  arteres  de 
'mon  front  me  semblaient  pretes  a  se  rompre ;  je  me  hai's- 
sais,  je  me  maudissais,  je  me  meprisais  pour  avoir  un 
moment  uni  mon  amitie'pour  Pierrot  a  mon  amour  pour 
Marie;  et,  sans  chercher  a  m'expliquer  quel  ootif  avait 
pu  le  pousser  a  se  jeter  lui-meme  dans  les  eaux  de  la 
Grande-Riviere,  je  pleurais  de  ne  point  1'avoir  tue.  11  etait 
mort;  j'allais  mourir;  et  la  seule  chose  que  je  regrettasse 
•de  sa  vie  et  de  la  mienne,  c'etait  ma  vengeance. 

Toutes  ces  emotions  m'agitaient  au  milieu  d'un  demi- 
sommeil  dans  lequel  1'epuisement  m'avait  plongc.  Je  ne  sais 
combien  de  temps  il  dura;  mais  j'en  fus  soudainement 
arrache  par  le  retentissement  d'une  voix  male  qui  chantait 
distinctement,  mais  de  loin  :  Yo  que  soy  contrabandist. 
J'ouvris  les  yeux  en  tressaillant;  tout  etait  noir,  les  n6gres 
dormaient,  le  feu  mourait.  Je  n'entendais  plus  rien  ;  je 
pensai  que  cette  voix  etait  une  illusion  dusommeil,  et  mes 
paupieres  alourdies  se  refermerent.  Je  les  ouvris  une 
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seconds  fois  precipitamment;  la  voix  avail  recommence, 
et  chantait  avec  tristesse  et  de  plus  pres  ee  couplet  d'une- 
romance  espagnole  : 

En  los  campos  de  Ocaua, 

Prisionero  cal; 
Me  llevan  a  Cotadilla; 

Desdichado  i'ui-j-*. 

Cette  fois,  il  n'y  avait  plus  de  reve.  G'etait  la  voix  de- 
Pierrot!  Un  moment  apres,  elle  s'eleva  encore  dans  Pombre 
et  le  silence,  et  fit  entendre  pour  la  deuxieme  fois, 
presque  a  mon  oreille,  1'air  coniiu  :  Yo  que  soy  conira- 
bandisla.  Un  dogue  vint  joyeusement  se  rouler  a  mes- 
pieds,  c'etait  I<ask.  Je  levais  les  yeux.  Un  noir  etait  devant 
moi,  et  la  lueur  du  foyer  projetait  a  cote  du  chien  son 
ombre  colossale;  c'etait  Pierrot.  La  vengeance  me  trans- 
porta;  la  surprise  me  rendit  immobile  et  muct.  Je  ne  dor- 
mais  pas.  Les  morts  revenaient  done !  Ce  n'etait  plus  un~ 
songe,  mais  une  apparition.  Je  me  detournai  avec  horreur. 
A  cette  vue,  sa  tete  tomba  sur  sa  poitrine. 

—  Frere,  murmura-t-il  a  voix  basse,  tu  m'avais  promis- 
de  ne  jamais  douter  de  moi  quand  tu  m'entendrais  chan- 
ter cec  air;  frerc,  dis,  as-tu  oublie  ta  promesse? 

La  colcre  me  rendit  la  parole. 

—  Monstre!  m'ecriai-je,    je    te  retrouve   done   enfin! 
bourreau,  assassin  de  mon  oncle,  ravisseur  de  Marie,  oses- 
tu  m'appeler  ton  frere?  Tiens,  ne  m'approche  pas! 

J'oubliais  que  j'etais  attache  de  maniere  a  ne  pouvoir 
faire  presque  aucun  mouvement.  J'abaissais  comme  invo- 
lontairement  les  yeux  sur  mon  cote  pour  y  chercher  mon 
epee.  Cette  intention  visible  le  frappa.  II  prit  un  air  emu. 
mais  doux. 

—  Non,  dit-il,  je  n'approcherai  pas.  Tu  es  malheureux, 
je  te  plains;  toi,  tu  ne  me  plains  pas,  quoique  je  sois  plus- 
malheureux  que  toi. 

Dans  les  champs  d'Ocana, 

Je  tombai  prisonnier  ; 
Us  m'emiiien6rent  a  Cotadilla ; 

Je  fus  malheureux  I 
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Je  haussais  les  6paules.  11  comprit  ce  reproche  muct.  II 
me  regarda  d'un  air  reveur. 

—  Oui,    tu  as  beaucoup  perdu;  mais,    crois-moi,  j'ai 
perdu  plus  que  toi. 

dependant  ce  bruit  de  voix  avail  reveille  les  six  ncgres 
qui  me  gardaient.  Apercevant  un  etranger,  ils  se  leverent 
precipitamment  en  saisissant  leurs  armes;  mais  des  que 
leurs  regards  sc  furent  arretes  sur  Pierrot,  ils  pousserent 
un  cri  de  surprise  et  de  joie,  et  tomberent  prosternes  en 
battant  la  terre  de  leurs  fronts. 

Mais  les  respects  que  cesn6gres  rendaient  a  Pierrot,  les 
carresses  que  Rask  portait  alternativement  de  son  maitre 
a  moi,  en  me  regardant  avec  inquietude,  comme  ctonne 
.  de  mon  froid  accueil,  rien  ne  faisait  impression  sur  moi 
en  ce  moment.  J'etais  tout  entier  aTemotion  de  ma  rage, 
rendue  impuissante  par  les  liens  qui  me  chargeaient. 

—  Oh !  m'ecriai-je  enfin,  en  pleurant   de  fureur  sous  les 
entraves  qui  me  retenaient,  oh!  que  jesuis  malheureux! 
Je  regrettais  que  ce  miserable  se  Alt  fait  justice  a  lui- 
meme;  je  le  croyais  mort,  et  je  me  desolais  pour  ma  ven- 
geance. Et  maintenant  le  voila  qui  vient  me  narguer  lui- 
meme;  ilest  la,  vivant,  sous  mes  yeux,  et  je  ne  puis  jouir 
du  bonheur  de  le  poignarder!  Oh!   qui  me  delivrera  de 
ces  execrables  nceuds? 

Pierrot  se  retourna  vers  les  negres,  toujours  en  adora- 
tion devant  lui. 

—  Camarades,  dit-il,  detachez  le  prisonnierl 
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II  fut  promptement  obei.  Mes  six  gardiens  couperent 
avec  empressement  les  cordes  qui  m'entouraient.  Je  me 
levai  debout  et  libre,  mais  je  restai  immobile;  1'etonne- 
ment  m'enchainait  a  son  tour. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  reprit  alors  Pierrot;  et,  arrachant 
le  poignard  de  Fun  de  ses  negres,  il  me  le  presenta  ea 
disant :  —  Tu  peux  te  satisfaire.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
te  discutc  le  droit  de  disposer  dema  vie!  Tu  Pas  sauvee 
trois  fois ;  elle  est  bien  a  toi  maintenant ;  frappe,  si  tu 
veux  frapper. 

II  n'y  avait  ni  reproche  ni  amertume  dans  sa  voix.  II 
n'etait  que  triste  et  resigne. 

Cette  voie  inattendue  ouverte  a  ma  vengeance  par 
celui  meme  qu'elle  brulait  d'atteindre  avait  quelque  chose 
de  trop  etrange  et  de  trop  facile.  Je  sentis  que  toute  ma 
haine  pour  Pierrot,  tout  mon  amour  pour  Marie,  ne  suffl- 
saient  pas  pour  me  porter  a  un  assassinat;  d'ailleurs, 
quelles  que  fussent  les  apparences,  une  voix  me  criait  au 
fond  du  co3ur  qu'un  ennemi  et  un  coupable  ne  vient  pas 
de  cette  manicre  au-devant  de  la  vengeance  et  du  chati- 
ment.  Vous  le  dirai-je  enfin?  il  y  avait  dans  le  prestige 
iniperieux  dont  cet  etre  extraordinaire  etait  environne 
quelque  chose  qui  me  subju^uait  moi-meme  malgre  moi 
dans  ce  moment.  Je  repoussai  le  poignard. 
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—  Malheureux!  lui  dis-je,  je  veux  bien  te  tuer  dans  un 
combat,  mais  non  t'assassiner.  Defends-toi! 

—  Que  je  me  defende!  repondit  il  etonne;   et  centre 
qui? 

—  Centre  moi! 

II  fit  un  geste  de  stupeur. 

—  Centre  toi?  C'est  la  seule  chose  pour  laquelleje  ne 
puisse  t'obeir.  Vois-tu  Rask?  je  puis  bien  1'egorger,  il  se 
se  laissera  faire;  mais  je  ne  saurais  le  contraindre  a  lutter 
centre  moi,  il  ne  me  comprendrait  point.  Je  ne  te  com- 
prends  pas ;  je  suis  Rask  pour  toi. 

II  ajouta  apres  un  silence  : 

—  Je  vois  la  haine  dans  tesyeux,  comme  tu  1'as  pu  voir 
un  jour  dans  les  miens.  Je   sais  que  tu  as  eprouve  bien 
des  malheurs,  Ion  oncle  massacre,  tes  champs  incendies, 
tes  amis  egorges;   on  a  saccage  tes  maisons,  devaste  ton 
heritage;  mais  ce  n'est  pas  moi,   ce  sont  les  miens.  — 
ticoute,  je  t'ai  dit  un  jour  que  les  tiens  m'avaient  fait  bien 
du  mal;  tu  m'as  repondu  que  ce  n'etait  pas  toi;  qu'ai-je 
fait  alors? 

Son  visage  s'eclaircit ;  il  s'attendait  a  me  voir  tomber 
dansses  bras.  Je  leregardai  d'un  air  farouche. 

—  Tu  desavoues  tout  ce  que  m'ont  fait  les  liens,  lui 
dis-je  avec  Taccent  de  la  fureur,  et  tu  ne  paries  pas  de 
ce  que  tu  m'as  fait,  toi! 

-  Quoi  done?  demanda-t-il. 

Je  m'approchai  violemment  de  lui,  et  ma  voix  devint 
un  tounerre  : 

—  Ou  est  Marie?  qu'as-tu  fait  de  Marie? 

A  ce  nom,  un  nuage  passa  sur  son  front;  il  parut  un 
moment  embarras-se.  Lnfin,  rompant  le  silence 

—  Maria!    repondit-il.  Oui,    tu   as  raison...    Mais  trop 
d'orcilles  nous  ecoutent. 

Son  embarras,  ces  mots :  Tu  as  raison,  rallumerent  un 
enfer  dans  nion  cceur.  Je  crus  voir  qu'il  eludait  ma  ques- 
tion. En  ce  moment  il  me  regarda'avec  son  visage  ouvcrt, 
et  me  dit  avec  une  emotion  profonde  : 

—  Ne  me  soupconne  pas,  je  I'en  conjure.  Je  te  dirai 
tout  cela  ailleurs.  Tiens,  aime-moi  comme  je  t'aime,  avec 
confiance. 
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11  s'arreta  un  instant  pour  observer  1'effet  de  ses- 
paroles,  et  ajouta  avec  attendrissement : 

—  Puis-je  t'appeler  frere? 

Mais  ma  colere  jalouse  avail  repris  toute  sa  violence,  et 
ces  paroles  tendres,  qui  me  parurent  hypocrites,  ne  firent 
que  1'exasperer. 

—  Oses-tu   bien  me  rappeler   ce  temps V  m'ecriai-je, 
miserable  ingrat ! 

II  m'interrompit.  De  grosses  larmes  brillaient  dans  ses 
yeux. 

-  Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  un  ingrat ! 

—  Eh  bien,  parle!  repris-je  avec  emportement.  Qu'as-tu 
fait  de  Marie? 

—  Ailleurs,  ailleursl   me  repondit-il.  Ici    nos  oreilles 
n'entendent  pas  seules  ce  que  nous  di.sons.  Au  reste,  tu  ne 
me  croirais  pas  sans  doute  sur  'parole,  et  puis  le  temps 
presse.  Voila  qu'il  fait  jour,  et  il  faut  que  je  te  tire  d'ici. 
ficoute,  tout  est  fini,  puisque  tu  doutes  de  moi,  et  tu  feras 
aussi  bien  de  m'achever  avec  un  poignard;  mais  attends 
encore  un  peu  avant  d'executer  ce  que  tu  appelles  ta  ven- 
geance ;  je  dois  d'abord  te  delivrer.  Viens  avec  moi  trou- 
ver  Biassou. 

Cette  maniere  d'agir  et  de  parler  cachait  un  mystere 
que  je  ne  pouvais  comprendre.  Malgre  toutes  mes  preven- 
tions contre  cet  homme,  sa  voix  faisait  toujours  vibrer 
une  corde  dans  mon  coeur.  En  1'ccoutant,  je  ne  sais  quelle 
puissance  me  dominait.  Je  me  surprenais  balanqant  entre 
la  vengeance  et  la  pitie,  la  defiance  et  un  aveu^le  abandon. 
Je 
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Nous  sorttmes  du  quartier  des  nfegres  du  Morne-Rouge. 
Je  m'etonnais  de  marcher  libre  dans  ce  camp  barbare  ou 
la  veille  chaque  brigand  semblait  avoir  soif  de  mon  sang. 
Loin  de  chercher  a  nous  arreter,  les  noirs  et  les  mulatres 
se  prosternaient  sur  notre  passage  avec  des  exclamations 
de  surprise,  de  joie  et  de  respect.  J'ignorais  quel  rang 
Pierrot  occupait  dans  Tarmee  des  revoltes;  mais  je  me 
rappelais  1'empire  qu'il  exergait  sur  ses  compagnons  d'es- 
<;lavage,  et  je  m'expliquais  sans  peine  1'importance  dont 
il  paraissait  jouir  parmi  ses  camarades  de  rebellion. 

Arrives  a  la  ligne  de  gardes  qui  veillait  devant  la  grotte 
de  Biassou,  le  mulatre  Candi,  leur  chef,  vint  a  nous,  nous 
demandant  de  loin,  avec  menaces,  pourquoi  nons  osions 
avancer  si  pres  du  general ;  mais  quand  il  fut  a  portee  de 
voir  distinctement  les  traits  de  Pierrot,'  il  6ta  subitement 
sa  montera  brodee  en  or,  et,  comme  terrific  de  sa  propre 
audace,  il  s'inclina  jusqu'a  terre,  et  nous  introduisit  pres 
de  Biassou,  en  balbutiant  mille  excuses,  auxquelles  Pier- 
rot ne  repondit  que  par  un  geste  de  dedain. 

Le  respect  des  simples  soldats  negres  pour  Pierrot  ne 
m'avait  pas  ctonne;  mais  en  voyant  Candi,  Tun  de  leurs 
principaux  officicrs,  s'humilier  devant  1'esclave  de  mon 
onclc,  jc  commensal  ;\  me  demander  quel  pouvait  etre  cet 
homme  dont  Tautorite  semblait  si  grande.  Ce  fut  bien 
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autre  chose  quand  je  vis  le  generalissime  qui  etait  seul  au 
moment  ou  nous  entrames,  et  mangeait  tranquillement 
un  calalou,  se  lever  precipitamment  al'aspect  de  Pierrot, 
et,  dissimulant  une  surprise  inquiete  et  un  violent  depit 
sous  des  apparences  de  profond  respect,  s'incliner  hum- 
blement  devant  son  corapagnon,  et  lui  offrir  son  propre 
.  trfine  d'acajou.  Pierrot  refusa. 

—  Jean  Biassou,  dit-il,  je  ne  suis  pas  venu  vous  prendre 
votre  place,  mais  simplement  vous  demander  une  grace. 

—  Alteza,  repondit  Biassou  en  redoublant  ses  saluta- 
tions, vous  savez   que  vous  pouvez  disposer  de  tout   ce 
qui  depend  de  Jean  Biassou,  de  tout  ce  qui  appartient  a 
Jean  Biassou,  de  Jean  Biassou  lui-meme. 

Ce  titre  tfalteza,  qui  equivaut  a  celui  d'altesse  ou  de 
haulcsse,  donne  a  Pierrot  par  Biassou,  accrut  encore  mon 
etonnement. 

—  Je  n'en  veux  pas  tant,  reprit  vivement  Pierrot ;  je  ne 
vous  dcmande  que  la  vie  et  la  liberte  de  ce  prisonnier. 

II  me  designait  de  la  main.  Biassou  parut  un  moment 
interdit;  cet  embarras  fut  court. 

—  Vous  desolez  votre  serviteur,  alleza;  vous  exigez  de 
lui  bien  plus  qu'il  ne  peut  vous  accorder,  a  son  grand 
regret.  Ce  prisonnier  n'est  point  Jean  Biassou,   n'appar- 
tient  pas  a  Jean  Biassou,  et  ne  depend  pas  de  Jean  Biassou. 

—  Que  voulez-vous  dire?  demanda  Pierrot  severement. 
De  qur  depend-il  done?  Y  a-t-il  ici  un  autre  pouvoir  que 
vous? 

—  Hclas  ouil  alteza. 
-  Et  lequel? 

—  Mon  armee. 

L'air  caressant  et  rus6  avec  lequel  Biassou  eludait  les 
questions  hautaines  et  Tranches  de  Pierrot  annongait  qu'il 
etait  determin6  a  n'accorder  a  Tautre  que  ies  respects 
auxquels  il  paraissait  oblige. 

—  Comment!   s'ecria  Pierrot,    votre  arm6e!  Et  ne  la 
commandez-vous  pas? 

Biassou,  conservant  son  avantage,  sans  quitter  pourtant 
son  attitude  d'inferioritc,  repondit  avec  une  apparence  de 
sincerit6  : 

—  Sit  alteza  pcnse-t-elic  que   Ton  puisse    reellement 
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commander  a  des  hommes  qui  nc  se  revoltcnt  quepour  ne 
pas  obeir? 

J'attachais  trop  peu  de  prix  a  la  vie  pour  rompre  le 
silence;  mais  ce  que  j'avais  vu  la  vcille  de  Tautorite 
illimitee  de  Biassou  sur  ses  bandes  aurait  p.u  me  fournir 
1'occasion  de  le  dementir  et  de  montrer  a  nu  sa  dupli- 
cite.  Pierrot  lui  r6pliqua  : 

—  Eh   bicn!  si  vous  no   savezpas  commander  a   votre 
armee,  si  vos  soldats  sont  vos  chefs,  quels  motif's  de  haine 
peuvent-ils  avoir  centre  ce  prisonnier? 

—  Bouckmann  vient  d'etre  tue  par  les  troupes  du  gou- 
vernement,    dit  Biassou,    en    composant  trisfemeut   son 
visage  farouche  et  railleur ;  les  miens  ont  resolu  de  venger 
sur  ce  blanc  la  mort  du    chef  des  negres  marrons  de   la 
Jamaique;  ils  veulent  opposer  trophee  a  trophee,  et  que 
la  tete  de  ce  jeune  officier  serve  de  contre-poids  a  la  tete 
de  Bouckmann  dans   la  balance  ou  le  i>on  Gin  pese  les 
deux  partis. 

—  Comment  avez-vous   pu,  dit  Pierrot,  adherer  a  ces 
horribles  reprcsailles?  ficoutez-moi,  Jean  Biassou;  ce  sont 
ces  cruautes  qui  perdront  notre  juste  cause.  Prisonnier 
au  camp  des  blanes,  d'oii  j'ai  reussi  a  m'echapper,  j'igno- 
rais  la  mort  de  Bouckmann,  que  vous   m'apprenez.  G'est 
un  juste  chatiment  du  ciel  pour  ses  crimes.  Je  vais  vous 
apprendre  une  autre  nouvelle;  Jeannot,   ce  meme   chef 
des  noirs   qui  avail  servi   de  guide  aux  blanes  pour  les 
attircr  dans   rembuscade  de   Dompte-Mulatre,    Jeannot 
vient  aussi  de  mourir.  Vous  savez,  ne  nTinterrompez  pas, 
Biassou,    qu'il   rivalisait    d'atrocit6  avec   Bouckmann   et 
vous;  or,  laites  attention  a  ceci,  ce  n'est  point  la  foudre 
du  cicl,  ce  ne  sont  point  les  blanes  qui  Tont  frappe,  c'est 

'  Jean-Francois  lui-meme  qui  a  fait  cet  acte  de  justice. 

Biassou,  qui  ecoutait  avec  un  sombre  respect,  fit  une 
exclamation  de  surprise.  En  ce  moment  Rigaud  entra, 
salua  profondement  Pierrot,  et  parla  bas  a  Toreille  du  gene- 
ralisfeime.  On  entendait  au  dehors  une  grande  agitation 
dans  le  camp.  Pierrot  continuait : 

—  ...   Oui,  Jean-Francois,  qui  n'a  d'autre  defaut  qu'un 
luxe  funeste,  et  1'etalage  ridicule  de  cette  voiture  a  six 
chcvaux  qui  le  mene  chaque  jour  de  son  camp  a  la  messe 
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du  cure  de  la  Grande-Riviere,  Jean-Francois  a  puni  les 
fureur?  de  Jeannot.  Malgre  les  laches  priercs  du  brigand, 
quoiqu'a  son  dernier  moment  il  se  soil  cramponne  au  cur6 
de  la  Marmelade,  charge  de  1'exhorter,  avec  tant  de 
terreur  qu'on  a  du  1'arracher  de  force,  le  monstre  a  etc 
fusille  hier,  au  pied  mfime  de  1'arbre  arme  de  crochets  de 
.fer  auxquels  il  suspendait  ses  victimes  vivantes.  Biassou, 
meditez  cet  exemple!  Pourquoi  ces  massacres  quicontrai- 
gnent  les  blancs  a  la  ferocite?  Pourquoi  encore  user  de 
jongleries  afin  d'exciter  la  fureurdenos  malheureux  cama- 
rades,  deja  trop  exasp6res?  II  y  a  au  Trou-Coffi  un  charla- 
tan mulatre,  nomme  Romaine-la-Prop.hete>se,  qui  fanalise 
une  bande  de  noirs;  il  profane  la  saintemesse;  il  leur  per- 
suade qu'il  est  en  rapport  avec  la  Vierge,  dont  il  ecoute  les 
pretondus  oracles  en  mettant  sa  tete  dans  le  tabernacle; 
et  il  pousse  ses  camarades  au  meurtre  et  au  pillage,  au 
nom  de  Marie! 

II  y  avait  peut-etre  une  expression  plus  tendre  encore 
que  la  veneration  religieuse  dans  la  maniere  dont  Pierrot 
prononca  ce  nom.  Je  ne  sais  comment  cela  se  fit,  mais  je 
m'en  sentis  offense  et  irrite. 

—  ...  Eh  bien!  poursuivit  1'esclave,  vousavez  dans  votre 
camp  je  ne  sais  quel  obi,  je  ne  sais  quel  jongleur  .comme 
ce  Romaine-la-Prophetesse !  Je  n'ignore  point  qu'ayant  a 
conduire  une  armee  composee  d'hommes  de  tous  pays,  de 
toutes  families,  de  toutes  couleurs,  un  lien  commun  vous 
estnecessaire;  mais  ne  pouvez-vous  le  trouver  autre  part 
que  dans  un  fanatisme  feroce  et  des  superstitions  ridi- 
cules? Croyez-moi,  Biassou,  les  blancs  sont  moins  cruels 
que  nous.  J'ai  vu  beaucoup  de  planteurs  defendre  les 
jours  de  leur  esclave;  je  n'ignore  pas  que,  pour  plusieurs 
d'entre  eux,  ce  n'etait  pas  sauver  la  vie  d'un  homme,  mais 
une  sommed'argent;  du  moins  leur  interet  leur  donnait 
une  vertu.  Ne  soyons  pas  moins  elements  qu'eux,  c'est 
aussi  notre  interet.  Notre  cause  sera-t-elle  plus  sainte  et 
plus  juste  quandnousauronsextermine  des  femmes,  egorge 
des  enfants,  torture  des  vieillards,  brule  des  colons  dans 
leurs  maisons?  Ce  sont  la  pourtant  nos  exploits  de  chaque 
jour.  Faut-il,  repondez,  Biassou,  que  leseul  vestige  de  notre 
passage  soil  toujours  une  trace  de  sang  ou  une  trace  de  feu? 
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II  se  tut.  L'eelat  de  son  regard,  1'acccnt  de  sa  voix,  don- 
naient  £  ses  paroles  une  force  de  conviction  et  d'autorit6 
impossible  &  reproduire.  Comrae  un  renard  pris  par  un 
lion,  1'oeil  obliquement  baisse  de  Biassou  semblait  cher- 
cher  par  quelle  ruse  il  pourrait  echapper  a  tant  de  puis- 
sance. Pendant  qu'il  meditait,  le  chef  de  la  bande  des 
Cayes,  ce  meme  Kigaud  qui  la  veille  avait  vu  d'un  front 
tranquille  tant  d'horreursse  commettre  devant  lui,  parais- 
sait  s'indigner  des  attentats  dont  Pierrot  avait  trace  le 
tableau,  et  s'ecriait  avec  une  hypocrite  consternation  : 

—  Eh !  mon  bon  Dieu,  qu'est-ce  que  c'est  qu'un  peuple 
en  fureurl 


Cependant  la  rumeur  ext6rieure  s'accroissait  et  parais- 
sait  inquieter  Biassou.  J'ai  appris  plus  tard  que  cette 
rumeur  provenait  des  negres  du  Mornc-Rouge,  qui  par- 
couraient  le  camp  en  annoncant  le  retour  de  mon  libera- 
teur,  et  exprimaient  1'intention  de  le  seconder,  quel  que 
fut  le  motif  pour  lequel  il  s'etait  rendu  prds  de  Biassou. 
Rigaud  venait  d'informer  le  generalissime  de  cette  cir- 
constance ;  et  c'est  la  crainte  d'une  scission  funeste  qui 
determina  le  chef  ruse  a  1'espece  de  concession  qu'il  fit 
auxd6sirs  de  Pierrot. 

—  Alleza,  dit-il  avec  un  air  de  depit,  si  nous  sommes 
severes  pour  les  blancs,  vous  etes  severe  pour  nous.  Vous 
avez  tort  de  m'accuser  de  la  violence  du  torrent;  il  m'en- 
traine.  Mais  enfin   que  podria  hacer  ahora*  qui  vous  ful 
agreable? 

—  Je  vous  1'ai  deja  dit,  senor  Biassou,  r^pondit  Pierrot; 
laissez  moi  emmener  ce  prisonnier. 

Biassou  demeura  un  moment  pensif,  puis  s'6cria,  donnant 
a  1'expression  de  ses  traits  le  plus  de  franchise  qu'il  put : 

—  Aliens,  alteza,  je  veux  vous  prouver  quel  est  mon 
iesir  de  vous  plaire.  Permettez-moi  seulement  de  dire  deux 
mots  en  secret  au  prisonnier ;  il  sera  libre  ensuite  de  vous 
suivre. 

Que  pourrais-jo  faire  rnaintonant? 
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-  Vraiment,  qu'a  cela  ne  tienne,  repondit  Pierrot. 

Et  son  visage,  jusqu'alors  fier  et  mecontent,  rayonnait 
de  joie.  II  s'eloigna  de  quelques  pas. 

Biassou  m'entratna  dans  un  coin -de  lagrotteetme  dit  a 
voix  basse  : 

-  Je  ne  puis  t'accorder  la  vie  qu'a  une  condition;  tu  la 
connais,  y  souscris-tu? 

II  me  montrait  ladepeche  de  Jean-Francois.  Un  consen- 
tement  m'eut  paru  une  bassesse. 

—  Non!  lui  dis-je. 

—  Ah!  reprit-il  avec   son  ricanement.  Toujours  anssi 
decide!  Tu  comptes  done  beaucoup  sur  ton  protecteur? 
Sais-tu  qui  il  est  ? 

-  Oui,   lui    repliquai-je   vivement;  c'est  un   monstre 
comme  toi,  seulernent  plus  hypocrite  encore! 

II  se  redressa'avec  etonnement,  et,  cherchant  a  deviner 
dans  mes  yeux  si  je  parlais  serieusement : 

—  Comment!  dit-il,  tu  ne  le  connais  done  pas? 
Je  repondis  avec  dedain  : 

—  Je  ne  reconnais  en  lui  qu'un  esclave  de  mon  oncle, 
nomme  Pierrot. 

Biassou  se  mil  a  ricaner. 

—  Ha!  ha!  voila  qui  est  singulier!  II  demande  ta  vie  et 
ta  liberte,  et  tu  1'appelles  «  un  monstre  comme  moi!  » 

-  Quem'importe?r6pondis-je.  Si  j'obtenais  un  moment 
de  liberte,  ce  no  serait  pas  pour  lui  demander  ma  vie,  mais 
lasienne! 

—  Qu'est-ce  que  cela?  dit  Biassou.  Tu  parais  pourtant 
parler  comme  tu  penses,  et  je  ne  suppose  pas  que  tu 
veuilles  plaisanter  avec  ta  vie.  II  y  a  la-dessous  quelque 
chose  que  je  ne  comprends  pas.   Tu  es  protege   par  un 
homme  que  tu  hais;  il  plaide  pour  ta  vie,  et  tu  veux  sa 
mort!  Au   reste,   cela  m'est  egal,  a  moi.  Tu  desires  un 
moment  de  liberte,  c'est  la  seule  chose  que  jepuisse  t'ac- 
corder. Je  te  laisserai    libre  de  le  suivre;  donne-moi  seu- 
lement  d'abord  ta  parole  d'honneur  de  venir  te  remettre 
dans  mes  mains  deux  heures  avant   le  coucher  du  soleil. 
—  Tu  es  francais,  n'est-ce  pas? 

Vous  le  dirai-je,  messieurs?  la  vie  m'etait  a  charge;  je 
repugnais  d'ailleurs  i  la  recevoir  de  ce  Pierrot,  que  tant 
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d'apparences  designaient  a  ma  haine ;  je  ne  sals  pas  si  m6me 
il  n'entra  pas  dans  ma  resolution  la  certitude  que  Biassou, 
qui  ne  lachait  pas  aisement  une  proie,  ne  consentirait 
jamais  a  ma  delivrance;  je  ne  desirais  r^ellement  que 
quelques  heures  de  liberte  pour  achever,  avant  de 
mourir,  d'eclaircir  le  sort  de  ma  bien-aimee  Marie  et  le 
mien.  La  parole  que  Biassou,  confiant  en  Thonneur  fran- 
gais,  me  demandait,  etait  un  moyen  sur  et  facile  d'obtenir 
encore  un  jour;  je  la  donnai. 

Apres  m'avoir  lie  de  la  sorte,  le  chef  se  rapprocha  de 
Pierrot. 

—  Alleza,  dit-il  d'un  ton  obs6quieux,  le  prisonnier  blanc 
est  a  vos  ordres;  vous  pouvez  Temmener;  il  est  libre  de 
vous  accompagner. 

Je  n'avais  jamais  vu  autant  de  bonheur  dans  les  yeux  de 
Pierrot. 

—  Merci,  Biassou!  s'ecria-t-il  en  lui  tendant  la  main, 
merci !  Tu  viens  de  me  rendre  un  service  qui  te  fait  maitre 
desormais  de  tout  exiger  de  moi!  Continue  a  disposer  de 
mes  freres  du  Morne-Rouge  jusqu'a  mon  retour. 

II  se  tourna  vers  moi. 

—  Puisque  tu  es  libre,  dit-il,  viens! 

Et  il  m'entraina  avec  une  energie  singuliere. 

Biassou  nous  regarda  sortir  d'un  air  6tonnc,  qui  percait 
m6me  b  travers  les  demonstrations  de  respect  dont  il  ao 
compagna  le  depart  de  Pierrot. 
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II  me  tardait  d'etre  seul  avec  Pierrot.  Son  trouble 
quand  je  1'avais  questionne  sur  le  sort  de  Marie,  1'inso- 
lente  tendresse  avee  laquelle  il  osait  prononcer  son  nom, 
avaient  encore  enracine  les  sentiments  d'execralion  et  de 
jalousie  qui  germerent  en  mon  coeur  au  moment  ou  je  le 
vis  enlever  a  travers  1'incendie  du  fort  Galifet  celle  que  je 
pouvais  a  peine  appeler  mon  epouse.  Que  m'importaient, 
apres  cela,  les  reproches  genereux  qu'il  avail  adresses 
devant  moi  au  sanguinaire  Biassou,  les  soins  qu'il  avail 
pris  de  ma  vie,  et  meme  cette  empreinte  extraordinaire 
qui  marquait  loutes  ses  paroles  el  loules  ses  actions?  Que 
m'importait  ce  mystere  qui  semblait  1'envelopper;  qui  le 
faisait  apparaitre  vivant  a  mes  yeux  quand  je  croyais  avoir 
assiste  a  sa  mort;  qui  me  le  montrait  captif  chez  les  blancs 
quand  je  1'avais  vu  s'ensevelir  dans  la  Grande  Riviere;  qui 
changeail  1'esclave  en  altesse,  le  pri.-onnier  en  liberateur? 
De  loutes  ces  chos.es  incomprehensible^,  la  seule  qui  fiit 
claire  pour  moi,  c'etait  le  rapt  odieux  de  Marie,  un 
outrage  a  venger,  un  crime  a  punir.  Ce  qui  s'etait  deja 
passe  d'etrange  sous  mes  yeux  sufflsait  a  peine  pour  me 
faire  suspendre  mon  jugemenl,  et  j'atlendais  avec  impa- 
tience 1'instant  oii  je  pourrais  contraindre  mon  rival  a 
s'expliquer.  Ce  momenl  vinl  enfin. 

Nous  avions  Iravers6  les  triples  haies  de  noirs  prosterncs 
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mr  notre  passage,  et  s'ecriant  avec  surprise  :  Miraculo ! 
ya  no  esla  pnsionero*\  J'ignore  si  c'est  de  moi  ou  de- 
Pierrot  qu'ils  voulaient  parler.  Nous  avions  franchi  le& 
dernieres  limites  du  camp ;  nous  avions  perdu  de  vue 
derriere  les  arbres  et  les  rochers  les  dernieres  vedettes 
deBiassou;  Rask,  joyeux,  nous  devan^ait,  puis  revenait 
a  nous;  Pierrot  marchait  avec  rapidite;  je  1'arretai  brus- 
quement. 

—  Ecoute,  lui  dis-je,  il  est  inutile  d'aller  plus  loin.  Les- 
oreilles  que  tu  craignais  ne  peuvent  plus  nous  entendre ; 
parle,  qu'as-tu  fait  de  Marie? 

Une  emotion  concentree  faisait  haleter  ma  voix.  11  me- 
regarda  avec  douceur. 

—  Toujours!  me  repondit-il. 

—  Oui,  toujours!   m'ecriai-je  furieux,   toujours!  Je  te- 
ferai  cette  question  jusqu'a  ton   dernier   souffle,  jusqu'k 
mon  dernier  soupir.  Ou  est  Marie? 

—  Rien  ne  peut  done  dissiper  tes  doutes  sur  ma  foi  f 
—  Tu  le  sauras  bientOt. 

—  Bient6t,  monstre!  repliquai-je.  C'est  maintenant  que- 
je  veux  le  savoir.  Ou  est  Marie?  ou  est  Marie?  entends- 
tu? Ueponds,  ou  echange  ta vie  centre  la  mienne !  Defends- 
toi! 

—  Je  t'ai  deja  dit,  reprit-il  avec  tristesse,  que  cela  ne  se- 
pouvait  pas.  Le  torrent  ne  lutte  pas  centre  sa  source;  ma; 
vie,  que  tu  as  sauvee  trois  fois,  ne  peut  combattre  contre- 
ta  vie.  Je  le  voudrais   d'ailleurs,    que  la    chose   serait 
encore  impossible.  Nous  n'avons  qu'un  poignard  pour  nous 
deux. 

En  parlant  ainsi  il  tira  un  poignard  de  sa  ceinture,  et 
me  le  presenta. 

—  Tiens,  dit-il. 

J'etais  hors  de  moi.  Je  saisis  le  poignard  et  le  fis  briller 
sur  sa  poitrine.  II  ne  songeait  pas  a  s'y  soustraire. 

—  Miserable,  lui  dis-je,  ne  me  force  point  a  un  assassinat. 
Je  te  plonge  cette  lame  dans  le  cceur,  si  tu  ne  me  dis  pas  ofc- 
est  ma  femme  a  1'instant. 

II  me  repondit  sans  colere  : 

*  Miracle  1  il  nest  doja  plus  prisonnier! 
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—  Tu  es  le  maitre.  Mais,  je  fen  prie  a  mains  jointes, 
laisse-moi  encore  une  heure  de  vie,  et  suis-moi.  Tu  doutes 
de  celui  qui  te  doit  frois  vies,  de  celui  que  tu  nommais 
tonfrere;  mais,  ecoute,si  dans  une  heure  tu  en  doutes  en- 
core, tu  seras  libre  de  me  tuer.  II  sera  toujours  temps.  Tu 
vois  bien  que  je  ne  veux  pas  te  resister.  Je  t'en  conjure  au 
nom  meme  de  Maria...  II  ajouta  peniblement :  —  De  ta 
femme.  —  Encore  une  heure  ;  et  si  je  te  supplie  ainsi,  va, 
ce  n'est  pas  pour  moi,  c'est  pour  toi ! 

Son  accent  avail  une  expression  ineffable  de  persuasion 
et  dedouleur.  Quelque  chose  sembla  m'averfir  qu'il  disait 
peut-etre  vrai,  que  1'interet  seul  de  sa  vie  ne  suffirait  pas 
pour  donner  a  sa  voix  cette  tendresse  penetrante,  cette 
suppliante  douceur,  et  qu'il  plaidait  pour  plus  que  lui- 
mfeme.  Je  cedais  encore  une  fois  £  cet  ascendant  secret 
qu'il  exergait  sur  moi,  et  qu'en  ce  moment  je  rougissais  de 
in'avouer. 

—  Allons,  dis-je,  je  t'accorde  ce  sursis  d'une  heure ; 
je  te  suivrai. 

Je  voulus  lui  rendre  le  poignard. 

—  Non,  repondit-il,  garde-le,  tu  te  defies  de  moi.  Mais 
viens,  ne  perdons  pas  de  temps. 
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II  recoraraenQa  a  me  conduire.  Rask,  qui  pendant  notre 
entretien  avail  frequemment  essaye  de  se  remettre  en 
marche,  puis  etait  revenu  chaque  fois  vers  nous,  nous  de- 
mandant en  quelque  sorte  du  regard  pourquoi  nous  nous 
arretions,Rask  repritjoyeuseraentsa  course.  Nous  nous  en- 
lonc.ames  dans  une  foret  vierge.  Au  bout  d'une  demi-heure 
environ,  nous  debouchames  sur  une  jolie  savane  verte, 
arrosee  d'une  eau  de  roche,  et  bordee  par  la  lisiere  fratche 
et  profonde  des  grands  arbres  centenaires  de  la  foret.  Une 
caverne,  dont  une  multitude  de  plantes  grimpantes,  la 
clematite,  la  liane,  le  jasmin,  verdissaient  le  front  grisa- 
tre,  s'ouvrait  sur  la  savane.  Rask  allait  aboyer,  Pierrot  le 
fit  taire  d'un  signe,  et,  sans  dire  une  parole,  m'entraina 
par  la  main  dans  la  caverne. 

Une  femme,  le  dos  tourne  a  la  lumiere,  etait  assise  dans 
cette  grotte,  sur  un  tapis  de  sparterie.  Au  bruit  de  nos  pas, 
elle  se  retourna.  —  Mes  amis,  c'etait  Marie ! 

Elle  6tait  vetue  d'une  robe  blanche  comme  le  jour  de 
notre  union,  et  portait  encore  dans  ses  cheveux  la  cou- 
ronne  de  fleurs  d'oranger,  derniere  parure  virginale  de  la 
jeune  epouse,  quemes  mains n'avaient  pas  detacheede  son 
front.  Elle  m'apergut,  me  reconnut,  jeta  un  cri,  et  tomba 
dans  mes  bras  mourante  de  joie  et  de  surprise.  J'etaia 
eperdu. 
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A  ce  cri,  une  vieille  femme  qui  portait  un  enfant  dans 
ses  bras  accourut  d'une  derniere  cliarabre  pratiquee  dans 
un  enfoncement  de  la  caverne.  G'etaitla  nourrice  de  Marie 
•et  le  dernier  enfant  de  raon  malheureux  oncle.  Pierrot 
4tait  alle  chercher  de  1'eau  a  la  source  voisine.  II  en  jeta 
quelques  gouttes  sur  le  visage  de  Marie.  Leur  fraicheur 
rappela  la  vie  ;  elle  ouvrit  les  yeux. 

—  Leopold,  dit-elle,  mon  Leopold ! 

—  Marie!...  repondis-je ;  le  reste  de  nos  paroles  s'acheva 
•dans  un  baiser. 

—  Pas  devant  moi  au  moins  !  s'ecria  une  voix  dechi- 
rante. 

Nous  levames  les  yeux;  c'etait  Pierrot.  II  etait  la,  assis- 
tant a  nos  caresses  comme  a  un  supplice.  Son  sein  gonfle 
haletait,  une  sueur  glacee  tombait  a  grosses  gouttes  de  son 
front.  Tous  ses  merabres  tremblaient.  Tout  a  coupil  cacha 
•son  visage  de  ses  deux  mains,  et  s'enfuit  hors  de  la 
grotte  en  repetant  avec  un  accent  terrible  :  — Pas  devant 
moi! 

Marie  se  souleva  de  mes  bras  a  demi,  et  s'ecria  en  le  sui- 
vant  des  yeux : 

-  Grand  Dieu  !  mon  Leopold,  notre  amour  parait  lui 
faire  mal.  Est-ce  qu'il  nTaimerait? 

Le  cri  de  1'esclave  m'avait  prouve  qu'il  etait  mon  rival ; 
1'exclamation  de  Marie  me  prouvait  qu'il  etait  aussi  mon 
•ami. 

—  Marie!  repondis-je,  et  une  felicite  inou'ie  entra  dans 
mon  coaur  en  meme  temps  qu'un  mortel  regret ;  Marie ! 
•est-ce  que  tu  1'ignorais  ? 

—  Mais  je  Tignore  encore,  me  dit-elle  avec  une  chaste 
•rougeur.  Comment !  il  m'aime !  Je  ne  m'en  etais  jamais 
•apercue. 

Je  la  pressai  sur  mon  coaur  avec  ivresse. 

—  Je  retrouve  ma  femme  et  mon  ami !  m'ecriai-je;  que 
je  suis  heureux  et  que  je  suis  coupable  !  J'avais  doute  de 
lui. 

-  Comment!  reprit  Marie  etonnee,  de  lui!  de  Pierrot ! 
Oh  oui,  tu  es  bien  coupable.  Tu  lui  dois  deux  fois  ma  vie, 
<et  peut-etre  plus  encore,  ajouta-t-elle  en  baissant  les  yeux. 
.Sans  lui  le  crocodile  de  la  riviere  m'aurait  devoree  ;  sar 
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lui  les  negres...  C'est  Pierrot  qui  m'a  arrachee  de  leurs 
mains,  au  moment  oil  ils  allaient  sans  doute  me  rejoindre 
a  mon  malheureux  pere! 
Elle  s'interrompit  et  pleura. 

—  Et  pourquoi,  lui  demandai-je,  Pierrot  ne  t'a-t-il  pas 
renvoyee  au  Cap,  a  ton  mari  ? 

—  II  1'a  tente,  repondit-elle,  mais  il  ne  1'apu.  Oblige  de 
se  cacher  egalement  des  noirs  et  des  blancs,  cela  lui  etait 
fort  difficile.  Et  puis,  on  ignorait  ce  que  tu  etais  devenu. 
Quelques-uns  disaient  t'avoir  vu  tomber  mort,  mais  Pierrot 
m'assurait  que  non,  et  j'etais  bien  certaine  du  contraire, 
carquelque  chose  m'en  auraitavertie;  et  si  tu  etais  mort, 
je  serais  morte  aussi  en  meme  temps. 

—  Pierrot,  lui  dis-je,  t'a  done  amenee  ici? 

—  Oui,  mon  Leopold;  cette  grotte  isolee  est  connue  de 
lui  seul.  II  avail  sauve  en  meme  temps  que  moi  tout  ce  qui 
restaitde  lafamille,  ma  bonne  nourrice  et  mon  petit  frere; 
il  nous  y  a  caches.  Je  t'assure  qu'elle  est  bien  commode  ; 
et  sans  la  guerre  qui  fouille  tout  le  pays,  maintenant  que 
noussommes  ruines,  j'aimeraisarhabiteravec  toi.  Pierrot 
pourvoyait  a  tous  nos  besoins.  II  venait  souvent ;  il  avait 
une  plume  rouge  sur  la  t6te.  II  me  consolait,  me  parlait 
de  toi,  m'assurait  que  je  te  serais  rendue.  Cependant,  ne 
1'ayant  pas  vu  depuis  trois.  jours,  je  commenc.ais  a  m'in- 
quieter,  lorsqu'il  est  revenu  avec  toi.  Ce  pauvre  ami,  il  a 
done  ete  te  chercher? 

—  Oui,  lui  repondis-je, 

—  Mais  comment  se  fait-il  avec  cela,  reprit-elle,  qu'il 
soit  amoureux  de  moi?  En  es-tu  sur? 

—  Sur  maintenant !  lui  dis-je.  C'est  lui  qui,  sur  le  point 
de  me  poignarder,  s'est  laisse  flechir  par  la  crainte  de 
t'affliger ;  c'est  lui  qui  te  chantait  ces  chansons  d'amour 
dans  le  pavilion  de  la  riviere. 

—  Vraiment!  reprit  Marie  avec  une  naive  surprise,  c'est 
tonrivallLem6chant  hommeauxsoucisestce  bon Pierrot! 
Je  ne  puis  croire  cela.  II  etait  avec  moi  si  humble,  si  res- 
pectueux,    plus   que    lorsqu'il    etait    notre    esclave!  II 
est  vrai  qu'il  me  regardait  quelquefois  d'un  air  singulier, 
et  je  1'attribuais  a  mon  malheur.  Si  tu  savais  avec  quel 
devouement  passionne  il  m'entretenait  de  mon  Leopold  1 
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Son  amiti6  parlait  de  toi  presque  comme  mon  amour. 

Ces  explications  m'enchantaient  et  me  desolaient  a  la 
fois.  Je  me  rappelais  avec  quelle  cruaute  j'avais  traite  ce 
genereux  Pierrot,  etje  sentais  toute  la  force  de  sonrepro- 
che  tendre  et  r6sign6  :  —  Ce  rfest  pas  moi  qui  suis  un 
ingrat  ! 

En  ce  moment  Pierrot  rentra.  Sa  physionomie  6tait  som- 
bre et  douloureuse.  On  aurait  dit  un  condamn6  qui  re- 
vient  de  la  torture,  mais  qui  en  a  triomphe.  II  s'avanc.a 
vers  moi  a  pas  lents,  et  me  dit  d'  une  voix  grave,  en 
me  montrant  le  poignard  que  j'avais  place  dans  ma  cein- 
ture : 

—  L'heure  est  e"cou!6e, 

—  L'heure!  quelle  heure?  lui  dis-je. 

—  Cellequetum'avais  accordee;  elle  m'6tait  necessaire 
pour  te  conduire  ici.  Je  t'ai  suppli6  de  me'  laisser  la  vie, 
maintenant  je  te  conjure  de  me  l'6ter. 

Les  sentiments  les  plus  doux  du  coeur,  1'amour,  1'amitie, 
la  reconnaissance,  s'unissaient  en  ce  moment  pour  me  d6- 
chirer.  Je  tombai  aux  pieds  de  1'esclave,  sanspouvoir  dire 
un  mot,  en  sanglotant  amerement.  II  me  releva  avec  pr6- 
cipitation. 

—  Que  fais-tu  ?  me  dit-il. 

—  Je  te  rends  I'hommage  que  je  te  dois  ;  je  ne  suis 
plus  digne  d'une  amitie  comme  la  tienne.  Ta  reconnais- 
sance ne  peut  aller  jusqu'a  me    pardonner  mon   ingra- 
titude. 

Sa  figure  eut  quelque  temps  encore  une  expression  de 
rudesse;  il  paraissait  6prouver  de  violents  combats;  il  fit 
un  pas  vers  moi  et  recula,  il  ouvrit  la  bouche  et  se  tut. 
Ce  moment  fut  de  courte  duree ;  il  m'ouvrit  ses  bras  en 
disant : 

—  Puis-je  a  present  t'appeler  frere? 

Je  ne  lui  r6pondis  qu'en  me  jetant  sur  son  cceur. 
11  ajouta,  apres  une  legere  pause : 

—  Tu  es  bon,  mais  le  malheur  t'avait  rendu  injuste. 

—  J'ai  retrouve  mon  frere,  lui  dis-je;  je  ne  suis  plus 
malheureux;  mais  je  suis  bien  coupable. 

—  Coupable!  frere.  Je  1'ai  6te  aussi  et  plus  que  toi.  Tu 
n'es  plus  malheureux  ;  moi,  je  le  serai  toujours! 


XLVI 


La  Joie  que  les  premiers  transports  de  1'amitie  avaient 
fait  briller  sur  son  visage  s'evanouit;  ses  traits  prirent 
une  expression  de  tristesse  singuliere  et  energique. 

—  ficoute,  me  dit-il  d'un  ton  froid;  mon  pere  etait  roi 
au  pays  de  Kakongo.  II  rendait  la  justice  a  ses  sujets  de- 
vant  sa  porte,  et,  a  chaque  jugement  qu'il  portail,  il  bu- 
vait,  suivant  1'usage  des  rois,  une  pleine  coupe  de  vin  de 
palmier.  Nousvivions  heureuxet  puissants.  Deseuropeens 
vinrent;  ils  me  donnerent  ces  connaissances  futiles  qui 
font  frappe.  Leur  chef  etait  un  capitaine  espagnol;    il 
promit  a  mon  pere  des  pays  plus  vastes  quelessiens,  et 
des  femmes  blanches;  mon  pere  le  suivK  ave  sa  famille... 

—  Frere,  ils  nous  vendirent ! 

La  poitrine  du  noir  se  gonfla,  ses  yeux  etincelaicnt;  il 
brisa  machinalement  un  jeune  neflier  qui  se  trouvait 
pres  de  lui,  puis  il  continua  sans  paraitre  s'adresser  a 
moi  : 

—  Le  maitre  du  pays  de  Kakongo  cut  un  maitre,  et  son 
fils  se  courba  en  esclave  sur  les  sillons  de  Santo-Domingo. 
On  separa  le  jeune  lion  de  son  vieux    pere    pour   les 
dompter  plus  aisement.  —  On  enleva  la  jeune  epouse  a  son 
epoux  pour  en  tirer  plusde  profit  en  les  unissant  a  d'autres. 

—  Les  petits  enfants  chercherent  la  mere  qui  les  uvait 
nourris,  le  pere  qui  les  baignait  dans  les  torrents;  ils  ne 
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trouverent  que  des  tyrans  barbares,  et  coucherent  parmi 
les  chiens! 

II  se  tut;  ses  levres  remuaient  sans  qu'il  parlat,  son 
regard  etait  fixe  et  egare.  II  me  saisit  enfin  le  brasbrus- 
quement. 

—  Frere,  entends-tu?  i'ai  ete  vendu  a  differents  maitres 
comme  une  piece  de  betail.  —  Tu  te  souviensdu  supplice 
d'Oge ;  ce  jour-la  j'ai  revu  mon  pere.  Ecoute  :  —  c'etait 
surla  roue! 

Je  fremis.  II  ajouta  : 

—  Ma   femrae  a  ete  prostituee  a  des  blancs.  Ecoute, 
frere  :   elle  est    morte  et  m'a  demande  vengeance.  Te 
le  dirai-je?  continua-t-il  en  hesitant  et   en  babsant  les 
yeux,  j'ai  ete  coupable,  j'en  ai  aime  une  autre.  —  Mais 
passons! 

Tous  les  miens  me  pressaient  de  les  delivrer  et  de  me 
venger.  Rask  m'apportait  leurs  messages. 

Je  ne  pouvais  les  satisfaire,  j'etais  moi-meme  dans  les 
prisons  de  ton  oncle.  Le  jour  ou  tu  obtins  ma  grace,  je 
partis  pour  arracher  mes  enfants  des  mains  d'un  maitre 
feroce;  j'arrivai.  —  Frere,  le  dernier  des  petits-fils  duroi 
de  Kakongo  venait  d'expirer  sous  les  coups  d'un  blanc! 
les  autres  1'avaient  precede.  — 

II  s'interrompit  et  me  demanda  froidement  : 

—  Frere,  qu'aurais-tufait? 

Ce  deplorable  recit  m'avait  glace  d'horreur.  Je  repondis 
£  sa  question  par  un  geste  menagant.  II  me  comprit  et  se 
mil  ft  sourire  avec  amertume.  11  poursuivit  : 

-  Les  esclaves  se  revolterent  contre  leur  maitre,  et  le 
punirent  du  meurtre  de  mes  enfants.  Us  m'elurent  pour 
leur  chef.  Tu  sais  les  malheurs  qu'entraina  cette  rebellion. 
J'appris  que  ceux  de  ton  oncle  se  preparaient  a  suivre  le 
meme  exemple.  J'arrivai  dans  1'Acul  la  nuit  mftme  de  1'in- 
surrection.  —  Tu  etais  absent.  —  Ton  oncle  venait  d'etre 
poignarde  dans  son  lit.  Les  noirs  inceruliaient  deja  les 
plantations.  Ne  pouvant  calmer  leur  fureur,  parce  qu'ils 
croyaient  me  venger  en  brulant  les  proprietes  de  ton 
oncle,  je  dus  sauver  ce  qui  restait  de  ta  famille.  Je  pen6- 
trai  dans  le  fort  par  Tissue  que  j'y  avais  pratiquee.  Je  con- 
fiai  la  nourrice  de  ta  femme  a  un  noir  fidele.  J'eus  plus  de 
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peine  a  sauver  ta  .Maria.  Elle  avail  couru  vers  la  partie 
embrasee  du  fort  pour  en  tirer  le  plus  jcune  de  ses 
freres,  seul  echappe  au  massacre.  Des  noirsl'entouraient; 
ils  allaient  la  tuer.  Je  me  presentai  et  leur  ordonnai  de  me 
laisser  me  vengermoi-me'nie.  Ils  se  retirerent.  Je  pris  ta 
femme  dans  mes  bras,  je  confiai  1'enfanl  a  Rask,  et  je  les 
deposai  tous  deux  dans  cette  caverne,  dont  je  connaissais 
seul  1'existence  et  1'acces.  —  Frere,  voila  mon  crime. 

De  plus  en  plus  penetre  de  remords  et  de  reconnaissance, 
je  voulus  me  jeter  encore  une  fois  aux  pieds  de  Pierrot ;  il 
m'arreta  d'un  air  offense. 

—  Allons,  viens,  dit-il  un  moment  apres  en  me  pre- 
nant  par  la  main,  emmene  ta  femme  et  partons  tous  les 
cinq. 

Je  lui  demandai  avec  surprise  ou  il  voulait  nous  con- 
duire. 

—  Au  camp  des  blancs,  me  repondit-il.  Cette  retraite 
n'est  plus  sure.  Demain,  a  la  pointe  du  jour,  les  blancs 
doivent  attaquer  le  campde  Biassou;  la  for£t  sera  certai- 
nement  incendiee.  Et  puis  nous  n'avons  pas  un  niomeni  a 
perdre;  dix  tetes  repondent  de  la  mienne.  Nous  pouvons 
nous  hater,  car  tu  es  libre;  nous  le  devons,  car  je  ne  le 
suis  pas. 

Ces  paroles  accrurent  ma  surprise ;  je  lui  en  demandai 
1'explication. 

—  N'as-tu  pas  entendu  raconter  que  Bug-Jargal  etait 
prisonnier?  dit-il  avec  impatience. 

—  Oui,  mais  qu'as-tu  de  commun  avec  ce  Bug-Jargal? 
II  parut  a  son  tour  etonne,  et  repondit  gravement  : 

—  Je  suis  ce  Bug-Jargal. 


XLVII 


J'etais  habitu6,  pour  ainsi  dire,  a  la  surprise  avec  cet 
homme.  Ce  n'etait  pas  sans  etonnement  que  je  venais  de 
voir  un  instant  auparavant  1'esclave  Pierrot  se  transformer 
en  roi  africain.  Mon  admiration  etait  au  comble  d'avoir 
maintenant  a  reconnaitre  en  lui  le  redoutable  et  magna- 
nime  Bug-Jargal,  chef  des  revokes  du  Morne-Rouge.  Je 
comprenais  enfin  d'ou  venaient  les  respects  que  rendaient 
tous  les  rebelles,  et  meme  Biassou,  au  chef  Bug-Jargal,  au 
roi  du  Kakongo. 

11  ne  parut  pas  s'apercevoir  de  Fimpression  qu'avaient 
produitesur  moi  ses  dernieres  paroles. 

—  L'on  m'avait  dit,  reprit-il,  que  tu  etais  de  ton  c&te 
prisonnier  au  camp  de  Biassou ;  j'etais  venu  pour  te  deli- 
vrer. 

-  Pourquoi  me  disais-tu  done  tout  a  1'heure  que  tu 
n'etais  pas  libre? 

II  me  regarda,  comme  cherchant  a  deviner  ce  qui  ame- 
nait  cette  question  toute  naturelle. 

—  ficoute,  me  dit-il,  ce  matin  j'etais  prisonnier  parmi 
les  tiens.  J'entendis  annoncer  dans  le  camp  que  Biassou 
avail  declare  son  intention  de  faire  mourir  avant  le  cou- 
cher  du  soleil  un  jeune   captif  nomme  Leopold  d'Auver- 
ney.  On  renforqa  les  gardes  autour  de  moi.  J'appris  que 
mon  execution  suivrait  la  tienne,  et  qu'en  cas  d'evasion 
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dix  de  mes  caraarades  repondraient  de  moi.  —  Tu  vois  que 
jesuis  presse. 
Je  le  retins  encore. 

—  Tu  t'es  done  echappe?  lui  dis-je. 

—  Et  comment  serais-je  ici?  Nefallait-il  pas  te  sauver? 
Ne  te  dois-je  pas  la  vie?  Aliens,  suis-moi  maintenant.  Nous 
sommes  a   une   heure  de  marche  du  camp  des   blancs 
commedu  camp  deBiassou.  Vois,  1'ombre  de  ces  cocotiers 
s'allonge,  et  leur  tete  ronde  parait  sur  Therbe  comme  1'oeuf 
enorme  du  condor.  Dans  troisheures  le  soleil  sera  couche. 
Viens,  frere,  le  temps  presse. 

Dans  trois  heures  le  soleil  sera  couche.  Ces  paroles  si 
simples  me  glacerent  comme  une  apparition  funcbre.  Elles 
me  rappelerent  la  promesse  fatale  que  j'avais  faite  a  Bias- 
sou.  Helas!  en  revoyant  Marie,  je  n'avais  plus  pense  a 
notre  separation  eternelle  et  prochaine;  je  n'avais  ete  que 
ravi  et  enivre;  tant  d'emotions  m'avaient  enleve  la  me- 
moire,  et  j'avais  oublie  ma  mort  dans  mon  bonheur.  Le 
mot  de  mon  ami  me  rejeta  violemment  dans  mon  infor- 
tune.  Dans  Irois  heures  le  soleil  sera  couche!  II  me  fallait 
une  heure  pour  me  rendre  au  camp  de  Biassou.  —  Mon 
devoir  etait  imperieusement  prescrit ;  le  brigand  avail  ma 
parole,  et  il  valait  mieux  encore  mourir  que  de  donner  a 
ce  barbare  le  droit  de  mepriser  la  seule  chose  a  laquelle 
il  parut  se  fier  encore,  1'honneur  d'un  frant^ais.  L'alterna- 
tive etait  terrible;  jechoisis  ce  queje  devaischoisir;  mais, 
jel'avouerai,  messieurs,  j'hesitai  un  moment.  Etais-je  cou- 
pable? 


XLVII1 


Enfin,  poussant  un  soupir,  je  pris  d'unemain  la  main  de 
Bug-Jargal,  de  1'autre  celle  de  ma  pauvre  Marie,  qui 
observait  avec  anxiete  le  image  sinistre  repandu  sur  mes 
traits. 

—  Bug-Jargal,  dis-je  avec  effort,  je  te  confie  le  seul  etre 
au  monde  que  j'aime  plus  que  toi,  Marie.  —  Retournez  au 
camp  sans  moi,  car  je  ne  puis  vous  suivre. 

-  Mon  Dieu,  s'ecria  Marie,  respirant  a  peine,  quelque 
nouveau  malheur! 

Bug-Jargal  avail  tressailli.  Un  etonnement  douloureux  se 
peignit  dans  ses  yeux. 

—  Frere,  que  dis-tu? 

La  terreur  qui  oppressait  Marie  a  la  seule  idee  d'un 
malheur  que  sa  trop  prevoyante  tendresse  semblait  devi- 
ner  me  faisait  une  loi  de  lui  en  cacher  la  realite  etde  lui 
epargner  des  adieux  si  dechirants ;  je  me  penchai  a  1'oreille 
de  Bug-Jargal,  et  lui  dis  a  voix  basse  : 

—  Je  suis  captif.  J'ai  jure  a  Biassou  de  revenir  me 
mettre  en  son  pouvoir  deux  heures  avant  la  fin  du  jour; 
j'ai  promis  de  mourir. 

11  bondit  de  fureur;  sa  voix  devint  ciclatante. 

—  Le  monstre!  Voila  pourquoi  il  a  voulu  t'entretenir 
secretement ;    c'etait    pour    t'arracher    cette   promesse. 
J'aurais  du  me  defier  de  ce  miserable  Biassou.  Comment 
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n'ai-je  pas  prevu  quelque  perfidie?  Ce  n'est  pas  un  noir, 
c'estun  mulatre. 

—  Qu'est-ce  done?  Quelle  perfidie?  Quelle  promesse? 
dit  Marie  epouvantee;  qui  est  ce  Biassou? 

—  Tais-toi,  tais-toi,  repetai-je  bas  a  Bug-Jargal,  n'alar- 
njons  pas  Marie. 

—  Bien,  me  dit-il  d'un  ton  sombre.  Mais  comment  as-tu 
pu  consentir  a  cette  promesse?  pourquoi  l'as-tu  donnee? 

—  Je  te  croyais  ingrat,  je  croyais  Marie  perdue  pour 
moi.  Quo  m'hnportait  la  vie? 

—  Mais  une  promesse  de  bouche  ne   peut  t'engager 
avec  ce  brigand? 

—  J'ai  donne  ma  parole  d'honneur. 

II  parut  chercher  a  comprendre  ce  que  je  voulais  dire. 

—  Ta  parole  d'honneur!  Qu'est-ce  que  cela?  Vous  n'avez 
pas  bu  a  la  meme  coupe?  Vous  n'avez  pas  rompu  ensemble 
un  anneau  ou  une  branche  d'erable  £  fleursfrouges? 

—  Non. 

—  Eli  bien!  que  nous  dis-tu  done?  Qu'est-ce  qui  peut 
t'engager? 

—  Mon  honneur,  repondis-je. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  signifie.  Rien  ne  te  lie  avec 
Biassou.  Viens  avec  nous. 

—  Je  ne  puis,  frere,  j'ai  promis. 

—  Non!  tu  n'as  pas  promis!  s'ecria-t-il   avec  empor- 
tement ;  puis,  elevant  la  voix :  —  Soeur,  joignez-vous  a 
moi ;.empechez  votre  mari  de  nous  quitter;  il  veut  retour- 
ner  au  camp  des  negres  d'oii  je  1'ai  tire,  sous  pretexte- 
qu'il  a  promis  sa  mort  a  leur  chef,  a  Biassou. 

—  Qu'as-tu  fait?  m'ecriai-je. 

II  etait  trop  tard  pour  prevenir  1'effet  de  ce  mouvement 
geriereux  qui  lui  faisait  implorer  pour  la  vie  de  son  rival 
Taide  de  celle  qu'il  aimait.  Marie  s'etait  jetee  dans  mes 
bras  avec  un  cri  de  desespoir.  Ses  mains  jointes  autour  de 
mon  cou  la  suspendaient  sur  mon  coeur,  car  elle  etait  sans 
force  et  prescjue  sans  haleine. 

—  Oh!  murmurait-elle  peniblement,  que  dit-il  la,  mon 
Leopold?   N'est-il  pas  vrai  qu'il  me  trompe,    et   que  ce 
n'est  pas  au   moment  qu'il  vient  de  nous  reunir  que  tu 
veux  me  quitter,  et  me  quitter  pour  mourir?  Reponds- 
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moi  vite  ou  je  meurs.  Tu  n'as  pas  le  droit  de  donncr  ta 
vie,  parce  que  tu  ne  dois  pas  donner  la  mienne.  Tu  ne  vou- 
drais  pas  te  separer  de  moi  pour  ne  me  revoir  jamais. 

—  Marie,  repris-je,  ne  le  crois  pas;  je  vais  te  quitter 
en  effet;  il  le  faut;  mais  nous  nous  reverrons  ailleurs. 

—  Ailleurs,  reprit-elle  avec  effroi,  ailleurs,  ou?... 

—  Dans  le  ciel,  repondis-je,  ne  pouvant  mentir  a  cet 
ange. 

Elle  s'evanouit  encore  une  fois,  mais  alors  c'etait  de 
douleur.  L'heure  pressait ;  ma  resolution  etait  prise.  Je  la 
deposai  entre  les  bras  de  liug-Jargal,  dont  les  yeux  etaient 
pleins  de  larmes. 

—  Rien  ne  peut  done  te  retenir?  me  dit-il.  Je  n'ajoute- 
rai  rien  a  ce  que  tu  vois.  Comment  peux-tu  resister  a 
Maria?  Pour  une  seule  des  paroles  qu'elle  t'a  dites,  je  lui 
aurais  sacrifie  un  monde,  et  toi  tu  ne  veux  pas  lui  sacri- 
fier  ta  mort? 

—  L'honneur!  repondis-je.  Adieu,   Bug-Jargal;  adieu, 
frere,  je  te  la  legue. 

II  me  prit  la  main;  il  etait  pensif,  et  semblait  a  peine 
m'entendre. 

—  Frere,  il  y  a  au  camp  des  blancs  un  de  tes  parents; 
je  lui  remettrai  Maria;  quant  a  moi,  je  ne  puis  accepter 
ton  legs. 

II  me  montra  un  pic  dont  le  sommet  dominait  toute  la 
contree  environnante. 

—  Vois  ce  rocher;  quand  lesigne  de  ta  mort  y  apparai- 
tra,  le  bruit  de  la  mienne  ne  tardera  pas  a  se  faire  enten- 
dre. —  Adieu. 

Sans  m'arreter  au  sens  inconnu  de  ces  dernieres  paroles, 
je  1'embrassai ;  je  deposai  un  baiser  sur  le  front  pale  de 
Marie,  que  les  soins  de  sa  nourrice  commenc.aient  a  rani- 
mer,  et  je  m'enfuis  precipitamment,  de  peur  que  son  pre- 
mier regard,  sa  premiere  plainte,  ne  m'enlevassent  toute 
ma  force. 


XLIX 


Je  m'enfuis,  je  me  plongeai  dans  la  profonde  foret,  en  sui- 
vant  la  trace  que  nous  y  avions  laissee,  sans  meme  oser 
jeter  un  coup  d'oeil  derriere  raoi.  Comme  pour  etourdir 
les  pensees  qui  rn'ob^edaient,  je  courus  sans  relache  a  tra- 
vers  les  taillis,  les  savanes  et  les  collines,  jusqu'a  ce 
qu'enfin,  a  la  crete  d'une  r'o'che,  le  camp  de  Biassou,  avec 
ses  ligiies  de  cabrouets,  ses  rangees  d'ajoupas  et  sa  four- 
miliere  de  noirs,  apparut  sous  mes  yeux.  La  je  m'arretai. 
Je  touchais  au  terme  de  ma  course  et  de  mon  existence. 
La  fatigue  et  1'emotion  rompirent  mes  forces:  je  m'appuyai 
centre  un  arbre  pour  ne  pas  tomber,  et  je  laissai  errer 
mes  yeux  sur  le  tableau  qui  se  developpait  a  mes  pieds 
dans  la  fatale  savane. 

Jusqu'a  ce  moment  je  croyais  avoir  goute  toutes  les 
coupes  d'amertume  et  de  fiel.  Je  ne  connaissais  pas  le  plus 
cruel  de  tous  les  malheur?;  c'est  d'etre  contraint  par  une 
force  morale  plus  puissante  que  celle  des  evenements  a 
renoncer  volontairement,  heureux,  au  bonheur,  vivant, 
a  la  vie.  Quelques  heures  auparavant,  que  m'importait 
d'etre  au  monde?  Je  ne  vfvais  pas;  1'extreme  desespoir 
est  une  espece  de  mort  qui  fait  desirer  la  veritable.  Mais 
j'avais  ete  tire  de  ce  desespoir  ;  Marie  m'avait  ete  rendue ; 
ma  felicite  morte  avail  et6  pour  ainsi  dire  ressuscitee; 
mon  pass6  etait  mon  avenir,  et  tous  mes  reves  eclipses 
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avaient  reparu  plus  eblouissants  que  jamais;  la  vie  enfin, 
une  vie  de  jeunesse,  d'amour  et  d'enchantement,  s'etait 
de  nouveau  deployee  radieuse  dcvant  moi  dans  un  immense 
horizon.  Cette  vie,  je  pouvais  la  recommencer;  tout  m'y 
invitait  en  moi  et  hors  de  moi.  Nul  obstacle  materiel,  mil 
entrave  visible.  J'etais  libre,  j'etais  heureux,  et  pourtant 
il  fallait  mourir.  Je  n'avais  fait  qu'un  pas  dans  cet  eden, 
et  je  ne  sais  quel  devoir,  qui  n'etait  pas  meme  eclatant, 
me  forc,ait  a  reculer  vers  un  supplice.  Lamort  est  peu  de 
chose  pour  une  ame  fletrie  et  deja  glacee  par  1'adversite; 
mais  que  sa  main  est  poignante,  qu'elle  semblc  froide, 
quand  elle  tombesur  uncoeurepanoui  et  commerechaufle 
par  les  joies  de  1'existence!  Je  Teprouvais;  j'etais  sorti 
un  moment  du  sepulcre,  j'avais  ete  enivr6  dans  ce  court 
moment  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  celeste  sur  la  terre, 
I'amour,  le  devouement,  la  liber te;  et  maintenant  il  fal- 
lait brusquement  redescendre  au  tombcaul 


QuandTaflaissement  du  regret  fut  pa«s6,  une  sorte  de 
rage  s'empara  de  moi;  je  m'enfongai  a  grands  pas  dans  la 
vallee;  je  sentaisle  besoin  d'abreger.  Je  me  presentai  aux 
avant-postes  des  negres.  Us  parurent  surpris  et  refusaient 
de  m'admettre.  Chose  bizarre!  je  fus  contraint  presque  de 
les  prier.  Deux  d'entre  eux  enfin  s'emparerent  de  moi,  et 
se  chargerent  de  me  conduire  a  Biassou. 

J'entrai  dans  la  grolte  de  ce  chef.  11  etait  occup6a  faire 
jouer  les  ressorts  de  quelques  instruments  de  torture  dont 
il  etait  entoure.  Au  bruit  que  firent  ses  gardes  en  m'in- 
troduisant,  il  tourna  lat£te;  ma  presence  ne  parut  pas 
1'etonner. 

—  Vois-tu?  dit-il  en  m'etalant  Tappareil  horrible  qui 
Tenvironnait. 

Je  demeurai  calme;  je  connaissais  la  cruaute  du  «  heros 
de  1'humanite  »,  et  j'etais  d6termin6  a  tout  endurer  sans 
palir. 

—  N'est-ce  pas,  reprit-il  en  ricanant,  n'esl-ce  pas  que 
Leogri  a  ete  bien  heureux  de  n'etre  que  pendu? 

Je  le  regardai  sans  repondre,  avec  un  froid  dedain. 

—  Faites  avertir  monsieur  le  chapelain,  dit-il  alors  a  un 
aide  decamp. 

Nous  restames  un  moment  tous  deux  silencieuz,  nous 
regardant  en  face.  Je  i'observais,  il  m'epiait. 
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En  ce  moment  Rigaud  entra;  il  paraissait  agite,  et  parla 
bas  au  generalissime. 

—  Qu'on  rassemble.  tous  les  chefs  de  mon  armee,    dit 
tranquillement  Biassou. 

Un  quart  d'heure  apres,  tous  les  chefs,  avec  leurs  cos- 
tumes diversement  bizarres,  etaientreunis  devant  la  grotte. 
Biassou  se  leva. 

—  ticoutez,  amigos  !  les  blancs  comptent  nous  attaquer 
ici,  domain  au  point  du  jour.  La  position  est  mauvaise;  il 
faut  la  quitter.  Mettons-nous  tous  en  marche  au  coucher 
du  soleil,  etgagnonslafrontiereespagnole. —  Macaya,  vous 
formerez  1'avant-garde  avec  vos  noirs  marrons.  —  Padre- 
jan,  vous  enclouerez  les  pieces  prises  a  1'artillerie  de  Pra- 
loto;  elles  ne  pourraient  noussuivre  dans  les  mornes.  Les 
braves  delaCroix-des-Bouquetss'ebranleront  apres  Macaya. 

—  Toussaint  suivra  avec  les  noirs  de  Leogane  et  du  Trou. 

—  Si  les  griots  et  les  griotes  font  le  moindre  bruit,  j'en 
charge  le  bourreau  de  1'armee.  —  Le  lieutenant-colonel 
Clouddistribueralesfusilsanglaisdebarquesau  cap  Cabron, 
6t  conduira  lessang-meles  ci- levant  libres  paries  sentiers 
dela  Vista.  —  On  egorgera  les  prisonniers,  s'il  en  reste. 
On  machera  les  bailes;  on  empoisonnera  les  fleches.    II 
faudra  jeter  trois  tonnes  d'arsenic  dans  la  source  ou  Ton 
puise  1'eau  du  camp ;  les  coloniaux  prendront  cela  pour  du 
sucre,  et  boiront  sans  defiance.  —  Les  troupes  du  Limbe, 
du  Dondon   et    de    TAcul   marcheront    apres    Cloud    et 
Toussaint.  —  Obstruez  avec  des  rochers  toutes  les  avenues 
de  la  savane;  carabinez  tous  les  chemins ;  incendiez  les  fo- 
rets.  —  Rigaud,  vous  resterez  pres  de  nous.  —  Candi,  vous 
rassemblerez  ma  garde  autour  de  moi.  —  Les  noirs  du 
Morne-Rouge  formeront  1'arriere-garde,  et  n'evacueront 
la  savane  qu'au  soleil  levant. 

Use  pencha  vers  Rigaud'  et  dit  a  voix  basse: 

—  Ce  sont  les  noirs  de  Bug-Jargal;  s'ils  pouvaient  etre 
6crases  ici!  Muerta  la  Iropa,  muerlo  el  gefe* !  Ailez,  her- 
manos,  reprit-il  en  se  re  Iressant.  Candi  vous  portera  le 
mot  d'ordre. 

Les  chefs  se  retirerent. 

*  Morte  la  bande,  mort  le  chcfl 
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—  General,  dit  Rigaud,  ilfaudrait  expedier  la  depeche 
de  Jean-Francois.  Nous  sommesmal  dans  nos  aflaires;  elle 
pourrait  arreter  les  blancs. 

Biassou  la  lira  precipitamment  desa  poche. 
-  Vous  m'y  faites  penserjmais  ily  a  tant  de  fautes  de 
grammaire,  comrae  ils  disent,  qu'ils  en  riront.  —  II  me 
presenta  le  papier.  —  ficoute,  veux-tu  sauver  ta  vie  ?  Ma 
bonte  le  deraande  encore  une  fois  a  ton  obstination.  Aide- 
moi  a  refaire  cette  lettre ;  je  te  dicterai  mes idees ;  tu  ecriras 
cela  en  style  blanc. 

Je  fis  un  signe  de  tete  n6gatif.  11  parut  impatiente. 

—  Est-ce  non?  me  dit-il. 

—  Non!  repondis-je. 
II  insista. 

—  Reflechis  bien. 

Et  son  regard  semblait  appeler  le  mien  sur  1'attirail  de 
bourreau  avec  lequel  il  jouait. 

—  G'est  parce  que  j'ai  reflechi,  repris-je,  que  je  refuse. 
Tu  me  parais  craindre  pour  toi  et  les  tiens ;  tu  comptes- 
sur  ta  lettre  a  I'assembl^e  pour  retarder  la  marche  et  la 
vengeance  des  blancs.  Je  ne  veux  pas  d'une  vie  qui  servi- 
rait  peut-etre  a  sauver  la  tienne.  Fais  commencer  mon 
supplied! 

—  Ah!  ah!  muchacho!  repliqua  Biassou  en  poussant  du- 
pied  les  instruments  de  torture,  il  me  semble  que  tu  te  fa- 
miliarises avec  cela.  J'en  suis  fache,  mais  je  n'ai  pas  le 
temps  de  t'en  faire  faire  1'essai.  Celte  position  est  dange- 
reuse;  ilfaut  quej'en  sorte  au  plus  vite.  Ah!  tu  refuses  de- 
me  servir  de  secretaire!  aussi  bien,  tu  asraison,carje  ne 
t'en  aurais  pas  moins   fait  mounr  apres.  On  ne  saurait 
vivre   avec  un   secret  de   Biassou;   et  puis,  mon  cher,. 
j'avais  promis  ta  mort  a  monsieur  le  chapelain. 

II  se  tourna  vers  1'obi,  qui  venait  d'entrer. 

—  Bon  per,  votre  escouade  est-elle  prete? 
Celui-ci  fit  un  signe  afflrmatif. 

—  Avez-vous  pris  pour  la  composer  des  noirsdu  Morne- 
Rouge?  Ce  sont  les  seuls  de  l'armee  qui  ne  soient  point 
encore  forces  de  s'occuper  des  apprets  du  depart. 

L'obi  repondit  oui  par  un  second  signe. 

Biassou  alors  me  montra  du  doigt  le  grand  drapeau  noir 


182  BUG-JARGAL. 

que  j'avais  dej&  remarque,  et  qui  figurait  dans  un  coin  de 
la  grotte. 

—  Voici  qui  doit  avertir  les  tiens  du  moment  oii  ils 
pourront  donner  ton  epaulette  a  ton  lieutenant.  —  Tu 
sens  que  dans  cet  instant-la  je  dois  d6j&  etre  en  marche. 
—  A   propos,  tu  viens  de  te  promener,  comment  as-tii 
trouve  les  environs? 

-    J'y   ai    rcmarqud,    r6pondis-je   froidement,    assez 
d'arbres  pour  y  pendre  toi  et  toute  ta  bande. 

—  Eh  bien !  repliqua-t-il  avec  un  ricanement  force",  il 
est  un  cndroitque  tu  n'as  sans  doutepas  vu,  et  avec  lequel 
le  bon  per  te  fera  faire  connaissarice.  —  Adieu,  jeune  ca- 
pitaine,  bonsoir  a  Leogri. 

II  me  salua  avec  ce  rire  qui  me  rappelait  le  bruit  du 
serpent  a  sonnettes,  fit  un  geste,  me  tourna  le  dos,  et  les 
negres  m'entratnerent.  L'obi  voile  nousaccompagnait,  son 
chapelet  a  la  main. 


Je  marchais  au  milieu  d'eux  sans  faire  de  rdsistance;  il 
est  vrai  qu'elle  eut  ete  inutile.  Nous  montames  sur  la 
croupe  d'un  mont  situe  a  1'ouest  de  la  savane,  oti  nous 
nous  reposAmes  un  instant;  la  je  jetai  un  dernier  regard 
sur  ce  soleil  couchant  qui  ne  devait  plus  se  lever  pour 
moi.  Mes  guides  se  leverent,  je  ies  suivis.  Nous  descen- 
dimes  dans  une  petite  vallee  qui  m'eut  enchante  dans  tout 
autre  instant.  Un  torrent  la  traversait  dans  sa  largeur  et 
communiquait  au  sol  une  humidit6  feconde ;  ce  torrent  se 
jetait,  a  1'extremite  du  vallon,  dans  un  de  ces  lacs  bleus 
dont  abonde  1'interieur  des  mornesa  Saint-Domingue.  Que 
de  fois,  dans  des  temps  plus  heureux,  je  m'etais  assis  pour 
rfever  sur  le  bord  de  ces  beaux  lacs,  a  1'heure  du  crepus- 
cule,  quand  leur  azur  se  change  en  une  nappe  d'argent 
ou  le  reflet  des  premieres  etoiles  du  soir  seme  des  paillettes 
d'or !  Cette  heure  allait  bient&t  venir,  mais  il  fallait  passer! 
Que  cette  vallee  me  sembla  belle!  on y  voyait  des platanes 
a  fleurs  durable  d'une  force  et  d'une  hauteur  prodigieuses; 
des  bouquets  touffus  de  maurilias,  sorte  de  palmier  qui 
exclut  toute  autre  v6getation  sous  son  ombrage,  des 
dattiers,  des  magnolias  avec  leurs  larges  calices,  de  grands 
catalpas  montrant  leurs  feuilles  polies  et  d6coupees  parmi 
IPS  grappes  d'or  des  faux  6b6niers.  L'odier  du  Canada  y 
melait  ses  fleurs  d'un  jaune  pale  aux  aureoles  bleues  dout 
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se  charge  cette  espece  de  chevrefeuille  sauvage  que  les 
negres  nomment  coali.  Des  rideaux  verdoyants  de  lianes 
derobaient  a  la  vue  les  flanes  bruns  des  rochers  voisins.  II 
s'elevait  de  tous  les  points  de  ce  sol  vierge  un  parfum  pri- 
mitif  comme  celui  que  devait  respirer  le  premier  horame 
sur  les  premieres  roses  de  TEden.  —  Nous  marchions  ce- 
pendant  le  long  d'un  sentier  trace  sur  le  bord  du  torrent. 
Je  fus  surpris  de  voir  ce  sentier  aboutir  brusquement  au 
pied  d'un  roc  a  pic,  au  bas  duquel  je  remarquai  une  ou- 
verture  en  forme  d'arche,  d'oii  s'cchappait  le  torrent.  Un 
bruit  sourd,  un  vent  impetueux,  sortaient  de  cette  arche 
naturelle.  Les  negres  prirent  a  gauche  un  chemin  tortueux 
et  inegal,  qui  semblait  avoir  etc  creuse  par  les  eaux  d'un 
torrent  desseche  depuis  longternps.  Une  voute  se  presenta, 
a  demi  bouchee  par  lesronces,  les  houx  et  les  epines  sau- 
vages  qui  y  croissaient.  Un  bruit  pareil  a  celui  de  1'arche 
de  la  vallee  se  faisait  entendre  sous  cette  voute.  Les  noirs 
m'y  entrainerent.  Au  moment  oil  je  fis  le  premier  pas 
dans  ce  souterrain,  1'obi  s'approcha  de  moi,  et  me  dit 
d'une  voix  etrange  :  —  Voici  cc  que  j'aia  tepredire  main- 
tenant;  un  de  nous  deux  seulement  sortira  de  cette  voute 
et  repassera  par  ce  chemin.  —  Je  d6daignai  de  repondre. 
Nous  avancames  dans  I'obscurite.  Le  bruit  devenait  de  plus 
en  plus  fort ;  nous  ne  nous  entendions  plus  marcher.  Je 
jugeai  qu'il  devait  etre  produit  par  une  chute  d'eau; 
je  ne  me  trompais  pas. 

Apres  dix  minutes  de  marche  dans  les  tenebres,  nous 
arrivames  sur  une  espece  de  plate-forme  interieure,  for- 
inee  par  la  nature  dans  le  centre  de  la  montagne.  La  plus 
grande  partie  de  cette  plate- forme  demi-circulaire  etait 
inondee  par  le  torrent  qui  jaillissait  des  veines  du  mont 
avec  un  bruit  cpouvantable.  Au-dessus  de  cette  salle  sou- 
terraine,  la  voflte  formait  une  sorte  de  d6me  tapisse  de 
lierre  d'une  couleur  jaunatre.  Cette  voute  etait  traversee 
presque  dans  toute  sa  largeur  par  une  crevasse  a  travers 
laquelle  le  jour  penetrait,  et  dontle  bord  etait  couronne 
d'arbustes  verts,  dores  en  ce  moment  des  rayons  du  soleil. 
A  1'extremite  nord  de  la  plate-forme,  le  torrent  se  per- 
dait  avec  fracas  dans  un  gouffre  au  fond  duquel  sem- 
blait Hotter,  sans  pouv  ir  y  penetrer,  la  vague  lueur  qui 
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Jescendait  de  la  crevasse.  Sur  1'abime  se  penchait  un  vieil 
arbre,  dont  les  plus  hautes  branches  se  melaient  a  Te- 
cume  de  la  cascade,  et  dont  la  souche  noueuse  pergait  le 
roc,  un  ou  deux  pieds  au-dessous  du  bord.  Get  arbre 
baignant  ainsi  a  lafois  dans  le  torrent  satete  et  sa  racine, 
qui  se  projetait  sur  ce  gouffre  comme  un  bras  decharne, 
itait  si  depouille  de  verdure  qju'on  n'en  pouvait  recon- 
aaitre  J'espece.  II  offrait  un  phenomene  singulier;  Thu- 
midite  qui  impregnait  ses  racines,  Terapechait  seule  de 
mourir,  tandis  que  la  violence  de  la  cataracte  lui  arra- 
chait  successivement  ses  branches  nouvelles,  et  le  fonjait 
.de  conscrver  eternellement  les  memes  rameaux. 


LII 


Les  noirs  s'arrfeterent  en  cet  enrtroit  terrible,  et  je  vis 
qu'il  fallait  mourir. 

Alors,  pres  de  ce  gouffre  dans  lequel  je  rae  precipitais 
en  quelque  sorte  volontairement,  I'image  du  bonheur 
auquel  j'avais  renonc6  peu  d'heures  auparavant  revint 
m'assaillir  comme  un  regret,  presquecomme  un  remords. 
Toute  priere  etait  indigne  de  moi ;  une  plainte  m'echappa 
pourtant. 

—  Amis,  dis-je  aux  noirs  qui  m'entouraient,  savez-vous 
que  c'est  une  triste  chose  que  de  perir  &  vingt  ans,  quand 
on  est  plein  de  force  et   de  vie,  qu'on  est  aime  de  ceux 
qu'on  aime,  et  qu'on  laisse  derriere  soi  des  yeux  qui  pleu- 
reront  jusqu'a  ce  qu'ils  se  ferment? 

Un  rire  horrible  accueillit  ma  plainte.  C'ctait  celui  du 
petit  obi.  Cette  espece  de  malin  esprit,  cet  etre  impene- 
trable s'approcha  brusquement  de  moi. 

—  Ha!  ha!  ha!  Tu  regrettes  la  vie.  Labado  sea  Dios!  Ma 
seule  crainte,  c'etait  que  tu  n'eusses  pas  peurdelamort! 

C'etait  cette  memevoix,  ce  meme  rire,  qui  avaient  deji 
fatigue  mes  conjectures. 

—  Miserable!  lui  dis-je,  qui  es-tu  done? 

—  Tu  vas   le    savoir!   me   repondit-il  d'un  accent  ter- 
rible. Puis,  ecartant  le  soleil  d'argent  qui  parait  sa  brune 
poitrine  :  —  Regarde! 
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Je  me  penchai  jusqu'a  lui.  Deux  noms  etaicnt  graves  sur 
le  sein  velu  de  1'obi  en  lettres  blanchatres,  traces  hideuses 
et  ineflTac.ables  qu'imprimait  un  fer  ardent  sur  la  poitrine 
des  esclaves.  L'un  de  ces  noms  etait  Effingham,  1'autre 
etait  celui  de  mon  oncle,  le  mien,  d'Auverney!  Je  demeu- 
rai  muet  de  surprise. 

—  Eh  bien !  Leopold  d'Auverney,  me  demanda  1'obi,  ton 
nom  te  dit-il  le  mien? 

—  Non,  repondis-je  etonn6  de  m'entendre  nommer  par 
cet  homme,    et   cherchant   a  rallier  mes  souvenirs.  Ces 
deux  noms  ne  furent  jamais  reunis  que  sur  la  poitrine  du 
bouflbn...  Mais  il  est  mort,  le  pauvre  nain,  et  d'ailleurs  il 
nous  etait  attache,  lui.  Tu  ne  peux  pas  6tre  Habibrahl 

—  Lui-meme!  s'ecria-t-il  d'une  voix  effrayante ;  et,  sou- 
levant  la  sanglante  gorra,  il  detacha  son  voile.  Le  visage 
difforme  du  nain  de  la  maison  s'offrit  a  mesyeux;  mais  a 
1'air  de  folle  gaiete  que  je  lui  connaissais  avail  succede 
une  expression  menagante  et  sinistre. 

—  Grand  Dieu!  m'ecriai-je  frappe  de  stupour,  tous  les 
morts  reviennent-ils?  C'est  Habibrah,  le  boullon  de  mon 
oncle! 

Le  nain  mit  la  main  sur  son  poignard,  ct  dit  sourde- 
ment : 

—  Son  bouffon,  —  etson  meurtrier. 
Je  reculai  avec  horreur. 

—  Son  meurtrier!  Scelerat,  est-ce  done  ainsi  que  tu  as 
reconnu  ses  bontes?  —  II  m'interrompit. 

—  Ses  bontes!  dis  ses  outrages! 

—  Comment!  repris-je,  c'cst  toi  qui  1'as  frappe,  mise- 
rable ! 

—  Moi !  repondit-il  avec  une  expression  horrible.  Je 
lui  ai  enfonce  le  couteau  si  profondement  dans  le  co3ur, 
qu'a  peine  a-t-il  eu  le  temps  de    sortir  du  sommeil  pour 
entrer  dans  la  mort.  11  a  crie  faiblement :  A  moi,  Habi- 
brah! —  J'etais  a  lui. 

Son  atroce  recit,  son  atroce  sang-froid,  me  revolterent. 

—  Malheureux !  lache  assassin !  tu  avais  done  oublie  les 
faveurs  qu'il  n'accordait  qu'£  toi?  tu  mangeais  pres  de  sa 
table,  tu  dormais  pres  de  son  lit... 

—  ...  Comme  un  chien!  interrompit  brusquement  Habi- 
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brah;  como  un  perro!  Va!  je  ne  me  suis  que  trop  souvenu 
de  ces  faveurs  qui  sont  des  affronts!  Je  m'en  suis  venge  sur 
lui,  je  vais  m'en  venger  sur  toi!  £coute.  Crois-tu  done  que 
pouretre  mulatre,  nain  et  difforme,  je  ne  sois  pas  hommeV 
Ah !  j'ai  une  ame,  et  une  ame  plus  profonde  et  plus  forte 
que  celle  dont  je  vais  delivrer  ton  corps  de  jeune  fille! 
J'ai  ete  donne  £  ton  oncle  comme  un  sapajou.  Je  servais 
&  ses  plai>irs,  j'amusais  ses  mepris.  II  m'aimait,  dis-tu; 
j'avais  une  place  dans  son  coeur;  oui,  entre  sa  guenon  et 
son  perroquet.  Je  m'en  suis  choisi  une  autre  avec  mon 
poignard! 

Je  fremissais. 

—  Oui,  contina  le  nain,  c'est  moi !  c'est  bien  moi !  re- 
garde-moi  en  face,  Leopold  d'Auverney !  Tu  as  assez  ri 
de  moi,  tu  peux  fremir  maintenant.  Ah  I  tu  me  rappelles 
la  honteuse  predilection  de  ton  oncle  pour  celui  qu'il  nom- 
mait  son  bouffon !  Quelle  predilection,  bon  Giu!  Si  j'entrais 
dans  vos  salons,  mille  rires  dedaigneux  m'accueillaient; 
ma  taille,  mes  difformites,  mes  traits,  mon  costume  deri- 
soire,  jusqu'aux  infirmites  deplorables  dema  nature,  tout 
en  moi  pretait  aux  railleries  de  ton  execrable  oncle  et  de 
ses  execrables  amis.  Et  moi,  je  ne  pouvais  pas  meme  me 
taire;  il  fallait,  o  rabia.'  ii  fallait  meler  monrire  aux  rires 
que  j'excitais?  Reponds,  crois-tu  que  de  pareilles  humilia- 
tions soient  un  litre  a  la  reconnaissance  d'une  creature 
hum aine?  Crois-tu  qu'elles  ne  vaillent  pas  les  miseres  des 
autres  esclaves,  les  travaux  sans  relache,  les  ardeurs  du 
soleil,  les  carcans  de  fer  et  le  fouet  des  commandeurs? 
Crois-tu  qu'elles  ne  suffisent  pas  pour  faire  germer  dansun 
coeur  d'homme  une  haine  ardente,  implacable,  eternelle, 
comme  le  stigmate  d'infamie  qui  fletrit  ma  poitrine?  Oh! 
pour  avoir  souffert  si  longtemps,  que  ma  vengeance  a  ete 
courte !  Que  n'ai-je  pu  faire  endurer  a  mon  odieux  tyran 
tous  les  tourments  qui  renaissaient  pour  moi  a  tous  les  mo- 
ments de  tous  les  jours  I  Que  n'a-t-il  pu  avant  de  mourir 
connaitre  1'amertume  de  Torgueil  blesse  et  sentir  quelles 
traces  brulantcs  laissent  les  larmes  de  honte  et  de  rage 
sur  un  visage  condamne  a  un  rire  perpetuel!  HelasI  il  est 
bien  dur  d'avoir  tant  attendu  I'heure  de  punir,  et  d'en  finir 
d'un  coup  de  poignard!  Encore  s'il  avail  pu  savoir  quelle 
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main  le  frappait!  Mais  j'etais  impatient  d'entendre  son 
dernier  rale;  j'ai  enfonce  trop  vitele  couteau;  il  estmort 
sans  m'avoir  reconnu,  et  ma  fureur  a  trompe  ma  ven- 
geance! Cette  fois,  du  moins,  elle  sera  plus  complete.  Tu 
me  vois  bien,  n'est-ce  pas?  II  est  vrai  que  tu  dois  avoir 
peine  a  me  reconnaitre  dans  le  nouveau  jour  qui  me 
montre  a  toi.  Tu  ne  m'avais  jamais  vu  que  sous  un  air 
rieur  et  joyeux;  maintenant  querien  n'interdit  amoname 
d'etre  dans  mes  yeux,  je  ne  dois  plus  me  ressembler.  Tu 
ne  connaissais  que  mon  masque;  voici  mon  visage! 
II  etait  horrible. 

—  Monstre!  m'ecriai-je,  tu   te  trompes,  il  y  a  encore 
quelque  chose  du  baladin  dans  1'atrocite  de  tes  traits  et  de 
ton  cceur. 

—  Ne  parlepasd'atroeittj!  interrompit  Habibrah.  Songe 
a  la  cruaute  de  ton  oncle... 

—  Miserable!  repris-je  indign6,  s'il  etait  cruel,  c'etait 
par  toi!  Tu  plains  le  sort  des  malheureux  esclaves;  mais 
pourquoi  alors  tournais-tu  centre  tes  freres  le  credit  que 
la  faiblesse  deton  maitre  t'accordait?  Pourquoi  n'as-tu  pas 
essaye  de  le  flechir  en  leur  faveur? 

—  J'enaurais  ete  bien  fache!  Moi,  empecher  un  blanc 
dese  souiller  d'une  atrocite!  Non!  non!  Je  1'engageais  au 
contraire  a  redoubler  de  mauvais  traitements  envers  ses 
esclaves,  afin  d'avance.r  1'heure  de  la  r6volte,   afin    que 
1'exces  de  1'oppression  amenat  enfin  la  vengeance!  En  pa- 
raissant  nuire  a  mes  freres,  je  les  servais! 

Je  restai  confondu  devant  une  si  profonde  combinaison  de 
la  haine. 

—  Eh  bien!  continua  le  nain,  trouves-tu  que  j'ai  su  m6- 
diter  et  executer?  Que  dis-tu  du  bouflon  Habibrah!  Que 
dis-tu  du  fou  de  ton  oncle? 

-  Acheve  ce  que  tu  as  si  bien  commence",  lui  repondis- 
je.  Fais-moi  mourir,  mais  hate-toi ! 

II  se  mit  a  se  promener  de  long  en  large  sur  la  plate- 
forme,  en  se  frottant  les  mains. 

—  Et  s'il  ne  me  plait  pas  de  me  hater,  a  moi?  si  je  veux 
jouir  a  mon  aise  de  tes  angoisses?  Vois-tu,  Biassou  me 
devait  ina  part  dans  le  butin  du  dernier  pillage.  Quand  je 
t'ai  vu  au  camp  des  noirs,  je  ne  lui  ai  demande  que  ta  vie. 
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11  me  1'a  accordee  volontiers;  et  maintenant  ellc  est  a  moi ! 
Je  m'en  amuse.  Tu  vas  bientfit  suivre  cette  cascade  dans 
ce  gouffre,  sois  tranquille;  inais  je  dois  te  dire  aupara- 
vant  qu'ayant  decouvert  la  retraite  oil  ta  femme  avail  ete 
cachee,  j'ai  inspire  a  Biassoa  de  faire  incendier  la  foret, 
cela  doit  etre  commence  a  present.  Ainsi  ta  famille  est 
aneantie.  Ton  oncle  a  peri  par  le  fer;  tu  vas  perir  par 
1'eau ;  ta  Marie  par  le  feu ! 

—  Miserable!  miserable!  nTecriai-je,  et  je  fis  unmou- 
vement  pour  me  Jeter  sur  lui. 

•  II  se  retourna  vers  les  negres. 

—  Aliens,  attachez-le!  ilavance  son  heure. 

Alors  les  negres  commencerent  a  me  Her  en  silence  avec 
des  cordes  qu'ils  avaient  apportees.  Tout  a  coup  je  crus 
entendre  les  aboiements  lointains  d'un  chien,  je  pris  ce 
bruit  pour  une  illusion  causee  par  le  mugissement  de  la 
cascade.  Les  negres  acheverent  de  m'attacher,  et  m'appro- 
cherent  du  gouffre  qui  devait  m'engloutir.  Le  nain,  croi- 
sant  les  bras,  me  regardait  avec  une  joie  triomphante.  Je 
levai  les  yeux  vers  la  crevasse  pour  fuir  son  odieuse  vue, 
et  pour  decouvrir  encore  le  del.  En  ce  moment  un  aboie- 
ment  plus  fort  et  plus  prononce  se  fit  entendre.  La  tete 
enorme  de  Rask^passa  par  Touverture.  Je  tressaillis.  Le 
nain  s'ecria  :  —  Allons!  Les  noirs,  qui  n'avaient  pas  re- 
marque  les  aboiements,  se  preparerent  &  me  lancer  au 
milieu  de  1'abime. 
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—  Camarades!  cria  une  voix  tonnante. 

Tousse  retournerent ;  c'etait  Bug-Jargal.  II  etait  debout 
sur  le  bord  de  la  crevasse;  une  plume  rouge  flottait  sur 
sa  tete. 

—  Camarades,  repeta-t-il,  arrefez! 

Les  noirs  se  prosterndrent.  II  continua  : 

—  Je  suis  Bug-Jargal. 

Les  noirs  frapperent  laterredeleurs  fronts,  en  poussant 
dcs  cris  dont  il  etait  difficile  de  distinguer  1'expression. 

—  Deliez  le  prisonnier,  cria  le  chef. 

Ici  le  nain  parut  se  r6veiller  de  la  stupeur  ou  Tavait 
plonge  cette  apparition  inattendue.  II  arreta  brifsquement 
les  bras  des  noirs  prets  a  couper  mes  liens.  —  Comment! 
qu'est-ce?  s'ecria-t-il.  Que  quiere  decir  eso? 

Puis,  levant  la  tete  vers  Bug-Jargal : 

—  Chef  du  Morne-Rouge,  que  venez-vous  faire  ici? 
Bug-Jargal  repondit : 

—  Je  viens  commander  a  mes  freres  I 

—  En  effet,  dit   le  nain  avec  une  rage  concentred, 
ce  sont  des  noirs  du  Morne-Rouge!  Mais  de  quel  droit, 
ajouta-t-il  en  haussant  la  voix,  disposez-vous  de  mon  pri- 
sonnier? 

Le  chef  repondit : 

—  Je  suis  Bug-Jargall 
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Les  noirs  frapperent  la  terre  de  leurs  fronts. 

—  Bug-Jargal,  reprit  Habibrah,  ne  peut  pas  defaire  ce 
qu'a  fait  Biassou.  Ce  blanc  m'a  ete  donne  par  Biassou.  Je 
veux  qu'il  meure;  il  mourra.  —  Vosolros}  dit-il  aux  noirs, 
obeissez!  Jetez-le  dansle  gouffre. 

A  la  voix  puissante  de  1'obi,  les  negres  se  releverent  et 
firent  un  pas  vers  moi.  Je  crus  que  e'en  etait  fait. 
—  Deliez  le  prisonnier,  cria  Bug-Jargal. 

En  un  clin  d'oeilje  fus  libre.  Ma  surprise  egalait  la  rage 
de  Tobi.  II  voulutse  jeter  sur  moi.  Les  noirs  1'arreterent. 
Alors  il  s'exhala  en  imprecations  et  en  menaces. 

-  Demonios!  rabia!  infierno  de  mi  alma!  Comment! 
miserables!  vous  refusez  de  m'obeir!  vous  meconnaissez 
mi  voz!  Pourquoi  ai-je  perdu  el  tiempo  a  ecouter  este 
maldicho!  J'aurais  du  le  faire  jeter  tout  de  suite  aux  pois- 
sons  del  baratro !  A  force  de  vouloir  une  vengeance  com- 
plete, je  la  perds!  0  rabia  de  Satan!  Escuckale,  vosotros! 
Si  vous  ne  m'obeissez  pas,  si  vous  ne  precipitez  pas  cet 
execrable  blanc  dans  le  torrent,  je  vous  maudis!  Vos  che- 
veux  deviendront  blancs ;  les  maragouins  et  les  bigailles 
vous  devoreront  tout  vivants;  vos  jambes  et  vos  bras  plie- 
ront  comme  des  roseaux;  votre  haleine  brulera  votre  go- 
sier  comme  un  sable  ardent;  vous  mourrez  bientdt,  etapres 
votre  mort  vos  esprits  seront  condamnes  a  tourner  sans 
cesse  une  meule  grosse  comme  une  montagne,  dans  la 
lune  ou  il  fait  froid. 

Cette  scene  produisait  sur  moi  un  eflet  singulier.  Seul 
de  mon  espece  dans  cette  caverne  humide  et  noire,  envi- 
ronne  de  ces  negres  pareils  a  des  demons,  balance  en 
quelque  sorte  au  penchant  de  cet  abime  sans  fond,  tour  a 
tour  menace  par  ce  nain  hideux,  par  ce  sorcier  diflorme, 
dont  un  jour  pale  laissait  a  peine  entrevoirle  vetementba- 
riole  ct  la  mitre  pointue,  et  protege  par  le  grand  noir,  qui 
m'apparaissait  au  seul  point  d'oii  Ton  put  voir  le  ciel,  il 
me  semblait  etre  aux  portes  de  1'enfer,  attendre  la  perte 
ou  le  salut  de  mon  ame  et  assister  a  une  lutte  opiniatre 
entre  mon  bon  ange  ct  mon  mauvais  genie. 

Les  noirs  paraissaient  terrifies  des  maledictions  del'obi. 
llvoulut  profiler  de  leur  indecision  et  s'ecria  : 

—  Je  veux  que  le  blanc  meure.  Vous  obeirez ;  il  mourra. 
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Bug-Jargal  repondit  gravement  : 

—  II  vivra !  je  suis  Bug-Jargal.  Mon  p6re  etait  roi  au 
pays  de  Kakongo,  et  rendait  la  justice  sur  le  seuil  de  sa 
porte. 

Les  noirs  s'etaient  prosternes  de  nouveau. 
Le  chef  poursuivit : 

—  Freres !  allez  dire  a  Biassou  de  ne  pas  deployer  sur 
la  montagne  le  drapeau  noirqui  doit  annoncer  aux  blancs 
la  mort  de  ce  captif ;  car  ce  captif  a  sauve  la  vie  a  Bug- 
Jargal  et  Bug-Jargal  veut  qu'il  vive ! 

Us  se  releverent.  Bug-Jargal  jeta  sa  plume  rouge  au 
milieu  d'eux.  Le  chef  du  detachement  croisa  les  bras  sur 
sa  poitrine,  et  ramassa  le  panache  avec  respect ;  puis  ils 
sortirent  sans  proferer  une  parole.  L'obi  disparut  avec 
eux  dans  les  tenebres  del'avenue  souterraine. 

Je  n'essaierai  pas  de  vous  peindre,  messieurs,  la  situa- 
tion oii  je  me  trouvais.  Je  fixai  des  yeux  humides  sur 
Pierrot,  qui  de  son  c6t6  me  contemplait  avec  une  singu- 
liere  expression  de  reconnaissance  et  de  fierte-. 

—  Dieu  soil  beni,  dit-il  enfin,    tout  est  sauve.  Frere, 
retourne  par  ou  tu  es  venu.  Tu  me  retrouveras  dans  la 
vallee. 

11  me  fit  un  signe  de  la  main,  et  se  retira. 
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Presse  d'arriver  &  ce  rendez-vous  et  de  savoir  par  quel 
merveilleux  bonheur  mon  sauveur  m'avait  ete  ramen6s 
a  propos,  je  me  disposal  a  sortir  de  1'effrayante  caverne. 
Cependant  de  nouveaux  dangers  m'y  6taient  reserves.  A 
Tinstant  oil  je  me  dirigeai  vers  la  galerie  souterraine,  un 
obstacle  imprevu  m'en  barra  tout  a  coup  Tentree.  C'etait 
encore  Habibrah.  Le  rancuneux  obi  n'avait  pas  suivi  les 
negres  comme  je  1'avais  cru  ;  il  s'etait  cache  derriere  un 
pilier  de  roches,  attendant  un  moment  plus  propice  pour 
sa  vengeance.  Ce  moment  etait  venu.  Le  nain  se  montra 
subitement  et  rit.  J'£,ais  seul,  desarme;  un  poignard,  le 
mfeme  qui  lui  tenait  lieu  de  crucifix,  brillait  dans  sa  main. 
A  sa  vue  je  reculai  involontairement. 

—  Ha!  ha!  maldicho!  tu.  croyaisdoncm'^chapper!  mais 
le  fou  est  moins  fou  que  toi.  Je  te  tiens,  et  cette  fois  je 
ne  te  ferai  pas  attendre.  Ton  ami  Bug-Jargal  ne  t'attendra 
pas  non  plus  en  vain.  Tuiras  au  rendez-vous  dans  la  vallee, 
mais  c'est  le  flot  de  ce  torrent  qui  se  chargera  de  t'y  con- 
duire. 

En  parlant  ainsi,  il  se  precipita  sur  moi  le  poignard 


—  Monstre!  lui  dis-je  en  reculant  sur  la  plate-forme, 
tout  a  Theure  tu  n'etais  qu'un  bourreau,  maintenant  tu  es 
un  assassin  I 
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—  Je  me  venge!  repondit-il  en  gringant  des  dents. 

En  ce  moment  j'etais  sur  le  bord  du  precipice ;  il  fondit 
brusquement  sur  moi,  afin  de  m'y  pousser  d'un  coup  de 
poignard.  J'esquivai  le  choc.  Le  pied  lui  manqua  sur  cette 
mousse  glissante  dont  les  rochers  humides  sont  en  quel- 
que  sorte  enduits;  il  roula  sur  la  pente  arrondie  par  les 
flots.  —  Mille  demons!  s'ecria-t-il  en  rugissant.  —  II  etait 
tomb6  dans  1'abime. 

Je  vous  ai  dit  qu'une  racine  du  vieilarbre  sortait  d'entre 
les  fentesdu  granit,  un  peu  au-dessous  du  bord.  Le  nain  la 
rencontra  dans  sa  chute,  sa  jupe  chamarree  s'embarrassa 
dans  les  nceuds  de  la  souche,  et,  saisissant  ce  dernier  appui, 
il  s'y  cramponna  avec  une  energie  extraordinaire.  Son 
bonnet  aigu  se  detacha  de  sa  tete ;  il  fallut  lacher  son 
poignard;  et  cette  arme  d'assassin  et  la  gorrasonnante  du 
bouffon  disparurent  ensemble  en  se  heurtant  dans  les 
profondeurs  de  la  cataracte. 

Habibrah,  suspendu  sur  rhorriblegouffre,  essayad'abord 
de  remonter  sur  la  plate-forme;  mais  ses  petits  bras  ne 
pouvaient  atteindre  jusqu'a  1'arete  de  1'escarpement,  et 
ses  ongles  s'usaient  en  efforts  impuissants  pourentamer  la 
surface  visqueuse  du  roc  qui  surplombait  dans  letenebreux 
ablme.  11  hurlait  de  rage. 

La  moindre  secousse  de  ma  part  eut  suffi  pour  le  pr6- 
cipiter ;  mais  c'eut  et6  une  lachet£,  et  je  n'y  songeai  pas 
un  moment.  Cette  moderation  le  frappa.  Remerciant  le 
ciel  du  salut  qu'il  m'envoyait  d'une  maniere  si  inesperee, 
je  me  decidais  a  1'abandonner  a  son  sort,  et  j'allais  sortir 
de  la  salle  souterraine.  quand  j'entendis  tout  a  coup 
a  voix  du  nain  sortir  de  1'abime,  suppliante  et  doulou- 
•  reuse. 

—  Maitre!  cria-t-il,    maltre!    ne  vous  en  allez  pas,  de 
grace !  au  nom  du  bon  Giu,  ne  laissez  pas  mourir,  impeni- 
tente  et  coupable,  une  creature  humaine  que  vous  pou- 
vez  sauver.  Helas!    les  forces  me  manquent,  la  branche 
glisse  et  plie  dans  mes  mains,   le  poids   de   mon    corps 
m'entraine,"je  vais  la  lacher  ou  elle  va  se  rompre.  —  H61asl 
maitre !  1'  effroyable  gouffre  tourbillonne  au-dessous  de  moi ! 
Nombre  santo  de   Dios!  n'aurez-vous  aucune  piti6  pour 
votre  pauvre  bouffon?  II  est  bien  criminel;   mais  ne  lui 
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prouverez-vous  pas  que  les  blancs  valent  mieux  que  les 
mulatres,  les  maitres  que  les  esclaves? 

Je  m'etais  approche  du  precipice  presque  6mu,  et  la 
terne  lumiere  qui  descendait  de  la  crevasse  me  montrait 
sur  le  visage  repoussant  du  nain  une  expression  que  je  ne 
lui  connaissais  pas  encore,  celle  de  la  priere  et  de  la 
detresse. 

—  Senor  Leopold,  continua-t-il  encourage^  par  le  mou- 
vement  de  pitie  qui  m'etait  echappS,  serait-il  vrai  qu'un 
6tre  humain  vit  son  semblable   dans  une  position  aussi 
horrible,  put  le  secourir,  et  ne  le  fit  pas?  Helas!  tendez- 
moi  la  main,  maitre.  II  ne  faudrait  qu'un  peu  d'aide  pour 
me  sauver.  Ce  qui  est  tout  pour  moi  est  si  peu  de  chose 
pour  vous!  Tirez-moi  a  vous,  de  grace!  Ma  reconnaissance 
egalera  mes  crimes. 

Je  Tinterrompis. 

—  Malheureux!  ne  rappelle  pas  ce  souvenir. 

—  C'est  pour  le  d6tester,  maitre!  reprit-il.  Ah!  soyez 
plus  genereuxquemoi!  0  ciel!  6  ciel!je  faiblis!  jetombe. 
—  Ay  desdichado !  La  main!  votremain!  tendez-moi   la 
main!  au  nom  dela  mere  qui  vous  a  porte! 

Je  ne  saurais  vous  dire  i  quel  point  e"tait  lamentable 
cet  accent  de  terreur  et  de  souflrance!  J'oubliai  tout.  Ce 
n'etait  plus  un  ennemi,  un  traitre,  un  assassin,  c'etait  un 
malheureux  qu'un  leger  effort  de  ma  part  pouvait  arra- 
cher  a  une  mort  affreuse.  II  m'implorait  si  pitoyablement! 
Toute  parole,  tout  reproche  cut  et6  inutile  et  ridicule;  le 
besoin  d'aide  paraissait  urgent.  Je  me  baissai,  et,  m'age- 
nouillant  le  long  du  bord,  Tune  de  mes  mains  appuyeesur 
le  tronc  de  1'arbre  dont  la  racine  soutenait  1'infortune 
Habibrah,  je  lui  tendis  1'autre...  —  DCS  qu'elle  fut  a  sa 
portee,  il  la  saisit  de  ses  deux  mains  avec  une  force  prodi- 
gieuse,  et,  loin  de  se  pretcr  au  mouvement  d'ascension 
que  je  voulais  lui  donner,  je  le  sentis  qui  cherchait  a 
m'entrainer  avec  lui  dans  Tabime.  Si  le  tronc  de  1'arbre 
ne  m'eut  pas  pr&te  un  aussi  solide  appui,  j'aurais  6t6 
infailliblement  arrach6  du  bord  par  lasecousse  violenteet 
ioattendue  que  me  donna  le  miserable: 

—  Scelerat!  m'ecriai-je,  que  fais-tu? 

—  Je  me  venge!  repondit-il  avec  un  rire  eclatant  et 
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infernal.  Ah!  je  te  tiens  enfin!  imbecile!  tu  t'es  livre  toi- 
meme!  je  te  tiens!  Tu  etais  sauve,  j'etais  perdu;  et  c'esl 
toi  qui  rentres  volontairement  dans  la  gueule  du  caiman, 
parce  qu'elle  a  genii  apres  avoir  rugi !  Me  voila  Console, 
puisque  ma  mort  est  une  vengeance!  Tu  es  pris  au  piege, 
amigo!  etj'aurai  un  compagnon  humain  chez  les  poissons 
du  lac. 

—  Ah !  traitre !  dis-je  en  me  roidissant,  voilii  comme  tK 
me  recompenses  d'avoir  voulu  te  tirer  du  peril! 

—  Oui,  reprenait-il,  je  sais  que  j'aurais  pu  me  sauver 
avec   toi,  mais  j'aime  mieux  que  tu  perisses  avec  moL 
J'aime  mieux  ta  mort  que  ma  vie.  Viens ! 

En  meme  temps  ses  deux  mains  bronzees  et  calleuses  se 
crispaient  sur  la  mienne  avec  des  efforts  inoui's;  ses  yeux 
flamboyaient,  sa  boucheecumait;  ses  forces,  dontildeplo- 
raitsidouloureusement  1'abandon  un  moment  auparavant, 
lui  etaient  revenues,  exaltees  par  la  rage  et  la  vengeance; 
ses  pieds  s'appuyaient  ainsi  .que  deux  leviers  aux  parois 
perpendiculaires  du  rocher,  et  il  bondissait  comme  un 
tigre  sur  la  racine,  qui,  melee  a  ses  vetements,  le  soute- 
nait  malgre  lui;  car  il  eut  voulu  la  briser  afin  de  peser  de 
tout  son  poidssur  moi  etde  m'entrainer  plus  vite.  Ilinter- 
rompait  quelquefois,  pour  la  mordre  avec  fureur,  le  rire 
epouvantable  que  m'offrait  son  monstrueux  visage.  On  eut 
dit  1'horrible  demon  de  cette  caverne  cherchant  a  attirer 
une  proie  dans  son  palais  d'abimes  et  de  tenebres. 

Un  de  mes  genoux  s'etait  heureusement  arrete  dans  une 
anfractuosite du  rocher;  monbras  s'etait  en  quelque  sorte 
noue  a  1'arbre  qui  m'appuyait;  etje  luttais  centre  les 
efforts  du  nain  avec  toute  1'energie  que  le  sentiment  de  la 
conservation  peut  donner  dans  un  semblable  moment. 
De  temps  en  temps  je  soulevais  peniblement  ma  poitrine, 
et  j'appelais  de  toutesmes  forces :  Bug-Jargal!  Mais  le  fra- 
cas de  la  cascade  et  reloignement  me  laissaient  bien  peu 
d'espoir  qu'il  put  entendre  ma  voix. 

Cependant  le  nain,  qui  ne  s'etait  pas  attendu  a  tant  de 
resistance,  redoublait  sesfurieuses  secousses.  Je  commen- 
c.ais  a  perdre  mes  forces,  bien  que  cette  lutte  eut  dur6 
bien  moms  de  temps  qu'il  n'en  faut  pourvous  laraconter. 
Un  tiraillement  insupportable  paralysait  presque  mon  bras; 
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mavue  se  troublait;  deslueurs  livides  et  confuses  se  croi- 
saient  devant  mes  yeux;  des  tintements  remplissaient  mes 
oreilles ;  j'entendais  crier  la  racine  prete  a  rompre,  rire  le 
monstre  pret  a  tomber,  et  il  me  semblait  que  le  gouffre 
hurlant  se  rapprochait  de  moi. 

Avant  de  tout  abandonner  a  Tepuiseraent  et  au  deses- 
poir,  je  tentai  un  dernier  appel ;  je  rassemblai  mes  forces 
eteintes,  et  je  criai  encore  une  fois  :  Bug-Jargal  1  Un 
aboiement  me  repondit.  J'avais  reconnu  Rask,  je  tournai 
les  yeux.  Bug-Jargal  et  son  chien  etaient  au  bord  de  la 
crevasse.  Je  ne  sais  s'il  avait  entendu  ma  voix  ou  si 
quelque  inquietude  1'avait  ramene.  II  vit  mon  danger. 

—  Tiens  bon !  me  cria-t-il. 

Habibrah,  craignant  mon  salut,  me  criait  de  son  c6te  en 
ecumant  de  fureur  : 

—  Viens  done!  viens!  et  il  ramassait,  pour  en  finir,  le 
reste  de  sa  vigueur  surnaturelle.j 

En  ce  moment,  mon  bras  fatigue  se  detacha  de  1'arbre. 
C'en  etait  fait  de  moi!  quand  je  me  sentis  saisir  par  der- 
riere ;  c'etait  Rask.  A  un  signe  de  son  maitre  il  avait  saut6 
de  la  crevasse  sur  la  plate-forme,  et  sa  gueule  me  rete- 
nait  puissamment  par  les  basques  de  mon  habit.  Ce 
secours  inattendu'  me  sauva.  Habibrah  avait  consume 
loute  sa  force  cans  son  dernier  effort ;  je  rappelai  la  mienne 
pour  lui  arracher  ma  main.  Ses  doigts  engourdis  et  roides 
furent  enfin  contraints  de  me  lacher;  la  racine,  si  long- 
temps  tourmentee,  se  brisa  sous  son  poids;  et,  tandis  que 
Rask  me  retirait  violemment  en  arriere,  le  miserable  nain 
s'engloutit  dans  T6cume  de  la  sombre  cascade,  en  me 
jetant  une  malediction  que  je  n'entendis  pas,  et  qui 
retomba  avec  lui  dans  Tabime. 

Tolle  fut  la  fin  du  bouffon  de  mou  oncle. 
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Cette  scene  effrayante,  cette  lutteforcene'e,  son  d6nou- 
ment  terrible,  m'avaient  accable.  J'6tais  presque  sans  force 
et  sans  connaissance.  La  voix  de  Bug-Jargal  me  raiiima. 

—  Frere !  me  criait-il,  hate-toi  de  sortir  d'ici !  Le  soleil 
sera  couche  dans  une  demi-heure.  Je  vais  t'attendre  la- 
bas.  Sui.s  Rask. 

Cette  parole  amie  me  rendit  tout  a  la  fois  espe"rance, 
vigueur  et  courage.  Je  me  relevai.  Le  dogue  s'enfon<ja 
rapidement  dans  Tavenue  souterraine;  je  le  suivis;  son 
jappement  me  guidait  dans  1'ombre.  Apres  quelques  in- 
stants, je  revis  le  jour  devant  moi;  enfin,  nous  atteignimes 
Tissue,  et  je  respirai  librement.  En  sortant  de  dessous  la 
voute  humide  et  noire  je  me  rappelai  la  prediction  du 
nain,  au  moment  ou  nous  etions  entres  : 

«  L'un  de  nous  deux  settlement  repassera  par  ce  che- 
min.  » 

Son  attente  avait  ete  trompee,  mais  sa  prophetic  s'6tait 
r^alisee. 


LV1 


Parvenu  dans  la  vallee,  je  revis  Burg-Jargal;  je  me  jetai 
dans  ses  bras,  et  j'y  demeurai  oppresse,  ayant  mille  ques- 
tions a  lui  faire  et  ne  pouvant  parlcr. 

—  £coute,  me  dit-il,  ta  femme,  ma  sceur,  est  en  suretc. 
Je  1'ai  remise  au  camp  des  blancs,  a  Tun  de  vos  parents, 
qui  commande  aux  avant-postes ;  je  voulais  me  rendre  pri- 
sonnier,  de  peur  qu'on  ne  sacrifiat  a  ma  place  les  dixtetes 
qui  respondent  de  la  mienne.  Ton  parent  m'a  dit  de  fuir 
et  de  tacher  de  prevenir  ton  supplice,  les  dix  noirs  ne 
devant  etre  execute's  que  si  tu  Tetais,  ce  que  Biassou  de- 
vait  faire  annoncer  en  arborant  un  drapaau  noir  sur  la 
plus  haute  de  nos  montagnes.  Alors  j'ai  couru,  Rask  m'a 
conduit,  etje  suis  arrive  a  temps,  grace  au  cielITu  vivras, 
et  moi  aussi. 

II  me  tendit  la  main  et  ajouta  : 

—  Frere,  es-tu  content? 

Je  le  serrai  de  nouveau  dans  mes  bras ;  je  le  conjurai  de 
ne  plus  me  quitter,  de  rester  avec  moi  parmi  les  blancs ; 
je  lui  promis  un  grade  dans  Tarmee  coloniale.  II  m'inter- 
rompit  d'un  air  farouche. 

—  Frcre,  est-ce  que  je  te  propose  de  t'enr61er  parmi  les 
miens? 

Je  gardai  le  silence,  je  sentais  mon  tort.  II  ajouta  avec 
gaiete. 
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—  Aliens,  viens  vite  voir  et  rassurer  la  femme ! 

Cette  proposition  repondait  aun  besoin pressant  demon 
cceur;  je  me  levai  ivre  de  bonheur;  nous  partimes.  Le 
noir  connaissait  le  chemin ;  il  marchait  devant  moi ;  Rask 
nous  suivait...  — 

Ici  d'Auverney  s'arrela  et  jeta  un  sombre  regard  autour 
de  lui.  La  sueur  coulait  i  grosses  gouttes  de  son  front.  II 
couvrit  son  visage  avec  sa  main.  Rask  le  regardait  d'un 
air  inquiet. 

—  Oui,  c'est  ainsi  que  tu  me  regardais!murmura-t-il. 
Un  instant  apres,  il  se  leva  \iolemment  agite,  et  sortit 

de  la  tente.  Le  dogue  et  le  sergent  Paccompagnerent. 
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—  Je  gagerais,  s'6cria  Henri,  que  nous  approchons  de 
la  catastrophe !  Je  serais  vraiment  fache   qu'il  arrival 
quelque  chose  a  Bug-Jargal;  c'etait  un  fameux  homme! 

Paschal  6ta  de  ses  levre  le  goulot  de  sabouteille  d'osier, 
et  dit  : 

—  J'aurais  voulu,  pour  douze  pauiers  de  porto,  voir  la 
noix  de  coco  qu'il  vida  d'un  trait. 

Alfred,  qui  etait  en  train  de  rever  a  un  air  de  guitare, 
s'interrompit,  et  pria  le  lieutenant  Henri  de  lui  rattacher 
ses  aiguillettes;  il  ajouta : 

—  Ce  negre   m'interesse  beaucoup.  Seulement  je  n'ai 
pas  encore  os6  demander  a  d'Auverney  s'il  savait  aussi 
1'air  de  la  hermosa  de  Padilla. 

-  Biassou  est  bien  plus  remarquable,  reprit  Paschal; 
son  vin  goudronn6  ne  devait  pas  valoir  grand'chose,  mais 
du  moins  cet  homme-la  savait  ce  que  c'est  qu'un  franc.ais. 
Si  j'avais  6t6  son  prisonnier,  j'aurais  Iaiss6  pousser  ma 
moustache  pour  qu'il  me  prStat  quelques  piastres  dessus, 
comme  la  ville  de  Goa  a  ce  capitaine  portugais.  Je  vous  de- 
clare que  mes  cr6anciers  sont  plus  impitoyables  que  Bias- 
sou. 

-  A  propos,  capitaine!  voila  quatre  louis  que  je  vous 
dois !  s'6cria  Henri  en  jetant  sa  bourse  a  Paschal. 

Le  capitaine  regarda  d'un  air  6tonne  son  g6nereux  de- 
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biteur,  qui  aurait  a  plus  juste  litre  pu  se  dire  son  crean- 
cier.  Henri  se  hata  de  poursuivre. 

—  Voyons,  messieurs,  que  pensez-vous  jusqu'ici    de 
Phistoire  que  nous  raconte  le  capitaine? 

—  Ma  foi,  dit  Alfred,  je  n'ai  pas  ecoute  fort  attentive- 
ment,  mais  je  vous  avoue  que  j'aurais  espere   quelque 
chose  de  plus  interessant  de  la  bouche  du  reveur  d'Auver- 
ney.  Et  puis  il  y  a  une  romance  en  prose,  et  je  n'aime  pas 
les  romances  en  prose ;  sur  quel  air  chanter  cela?  En  somme, 
1'histoire  de  Bug-Jargal  m'ennuie ;  c'est  trop  loL<g. 

—  Vous  avez  raison  dit  1'aide  de  camp  Paschal ;    c'est 
trop  long.  Si  je  n'avais  pas  eu  ma  pipe  et  mon  flacon,  j'au- 
rais pass6  une  mechanic  nuit.  Remarquez  en  outre  qu'il  y 
a  beaucoup  de  choses  absurdes.   Comment    croire,  par 
exemple,  que  ce  petit  magot  do  sorcier...  comment  1'appelle- 
t-il  deja?  Habil-bas?  comment  croire  qu'il  veuille,  pour 
noyer  son  ennemi,  se  noyer  lui-meme? 

Henri  Pinterrompit  en  souriant  : 

—  Dans  de  1'eau,  surtout!  n'est-ce  pas,  capitaine  Pas- 
chal? Quantamoi,  ce  qui  m'amusait  le  plus  pendant  le  re- 
cit  de  d'Auverney,  c'etait  de  voir  son  chien  boiteux  lever  la 
tete  chaque  fois  qu'il  pronongait  le  nom  de  Bug-Jargal. 

—  Et  en  cela,  interrompit  Paschal,  il  faisait  precisement 
le  contraire  de  ce  que  j'ai  vu  faire  aux  vieilles  bonnes 
femmes  de  Geladas  quand  le  pr6dicateur  prononcait  le 
nom  de  Jesus;  j'entrais  dans  1'eglise  avec  une  douzaine  de 
cuirassiers... 

Le  bruit  du  fusil  du  factionnaire  avertit  que  d'Auverney 
rentrait.  Tout  le  monde  se  tut.  II  se  promena  quelque  temps 
les  bras  croises  et  en  silence.  Le  vieux  Tiaadee,  qui  s'etait 
rassis  dans  un  coin,  Pobservait  a  la  derobee,  et  s'efforgait 
deparaitrecaresser  Rusk,  pour  que  le  capitaine  nes'apercut 
pas  de  son  inquietude. 

D'Auverney  reprit  en  fin: 
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—  Rask  nous  suivait.Lerocherle  plus  elev6  de  lavallee 
n'etait  plus  eclairepar  le  soleil;  une  lueur  s'y  peignit  tout 
a  coup,  et  passa.  Le  noir  tressaillit;  ilmeserra  fortement 
la  main. 

—  ficoute,  me  dit-il. 

Un  bruit  sourd,  semblable  a  la  decharge  d'une  piece 
d'artillerie,se  fit  entendre  alors  dans  les  vallees,  et  se  pro- 
longea  d'echo  en  6cho. 

-  C'est  le  signal !  dit  le  negre  d'une  voix  sombre.  II  re- 
prit :  —  C'est  un  coup  de  canon,  n'est-ce  pas? 

Je  fis  un  signe  de  tete  affirmatif. 

£n  deux  bonds  il  fut  sur  une  roche  elevee; je  i'y  suivis. 
II  croisa  les  bras,  et  se  mit  a  sourire  tristement. 

—  Vois-tu?  me  dit-il. 

Je  regardai  du  c&te  qu'il  m'indiquait,  et  je  vis  le  pic 
qu'il  m 'avail  montre  lors  de  mon  entrevue  avec  Marie,  le 
seul  que  le  soleil  eclairat  encore,  surmonte  d'un  grand 
drapeau  noir. 

Ici,  d'Auverney  fit  une  pause. 

—  J'ai  su  depuis  que  Biassou,  presse  de  partir,  et  me 
croyant  mort,  avail  fait  arborer  1'etendard  avant  le  retour 
du  detachement  qui  avail  dil  m'executer. 
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Bug-Jargal  6tail  toujours  la,  debout,  les  brascroises,  et 
contemplant  le  lugubre  drapeau.  Soudain  il  se  retourna  vi- 
vement  et  fitquelquespas,  comrae  pour  descendre  duroc. 

—  Dieu  I  Dieu !  mes  malheureux  compagnons ! 

II  revint  a  moi.  —  As-tu  entendu  le  canon? me  demanda- 
t-il.  — Je  ne  repondis  point. 

—  Eh  bien!  frere,  e'6tait  le  signal.  On  les  conduit  main- 
tenant. 

Sa  tete  tomba  sur  sa  poitrinc.  II  se  rapprocha  encore  de 
moi. 

—  Va  retrouver  ta  femme,  frere ;  Rask  te  conduira. 

11  siffla  unair  africain,  le  chien  se  mit  a  remuer  la  queue, 
et  parut  vouloir  se  diriger  vers  un  point  de  la  vallee. 

Bug-Jargal  me  prit  la  main  et  s'efforc.a  de  sourire;  mais 
ce  sourire  etait  convulsif. 

—  Adieu!  me  cria-t-il  d'une  voix  forte;  et  il  se  perdit 
dans  les  touffes  d'arbres  qui  nous  entouraient. 

J'etais  petrifie.  Le  peu  quo  je  comprenais  a  cequi  venait 
d'avoir  lieu  me  faisait  prevoir  tous  les  malheurs. 

Rask,  voyant  son  maitre  disparaitre,  s'avanca  sur  le  bord 
du  roc,  etse  mit  a  secouerla  tete  avec  un  hurlement  plain- 
tif.  II  revint  en  baissant  la  queue;  ses grands  yeux  6taient 
humides;  il  meregarda  d'un  air  inquiet,  puis  il  retourna 
vers  1'endroit  d'oii  son  maitre  etait  parti,  et  aboya  a  plu- 
sieurs  reprises.  Je  le  compris ;  je  sentais  les  memes  craintes 
que  lui.  Je  fis  quelques  pas  de  son  cote;  alors  il  partit 
comme  un  trait  en  suivant  les  traces  de  Bug-Jargal,  je 
1'aurais  eu  bientfit  perdu  de  vue,  quoique  je  courusse 
aussi  de  toutes  mes  forces,  si,  de  temps  en  temps,  il  ne  se  fiit 
arrete,  comme  pour  me  donner  le  temps  de  le  joindre.  — 
Nous  traversames  ainsi  plusieurs  vallees,  nous  franchimes 
des  collines  couvertes  de  bouquets  de  bois.  Enfin... 

La  voix  de  d'Auverney  s'eteignit.  Un  sombre  desespoir 
se  manifesta  sur  tous  ses  traits ;  il  put  a  peine  articuler 
ces  mots  : 

—  Poursuis,  Thad6e,  car  je  n'ai  pas  plus  de  force  qu'une 
vieille  femme. 

Le  vieux  sergent  n'etait  pasmoins  emu  que  le  capitaine; 
il  se  mit  en  devoir  de  lui  obeir. 
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—  Avec  votre  permission...  —  Puisque  vous  le  desirez, 
mon  capitaine...  —  II  faut  vous  dire,  mes  officiers,  quo, 
quoique  Bug-Jargal,  dit  Pierrot,  fut,  un  grand  negre,  bien 
doux,  bien  fort,  bien  courageux,  et  le  premier  brave  de 
la  terre,  apres  vous,  s'ilvous  plait,  mon  capitaine,  je  n'en 
etais  pas  moins  bien  anim6  centre  lui,  ce  que  je  ne  me 
pardonnerai  jamais,  quoique  mon  capitaine,  me  Tail  par- 
donne.  Si  bien,  mon  capitaine,  qu'apres  avoir  entendu 
annoncer  votre  mort  pour  le  soir  du  second  jour,  j'entrai 
dans  une  furieuse  colere  centre  ce  pauvre  homme,  et  ce 
fut  avec  un  vrai  plaisir  infernal  que  je  lui  annonc.ai  que 
ce  serait  lui  ou,  a  son  defaut,  dix  des  siens,  quivous  tien- 
draient  compagnie,  et  qui  seraient  fusilles  en  maniere  de 
represailles,  comme  on  dit.  A  cette  nouvelle,  il  ne  mani- 
festa  rien,  sinon  qu'une  heure  apres  il  se  sauva  en  prati- 
quantun  grand  trou... 
D'Auverney  fit  un  geste  d'impatience.  Thad6e  reprit  : 

—  Soil!  —  Quand  on  vit  le  grand  drapeau  noir  sur  la 
montagne,  comme  il  n'etait  pas  revenu,  ce  qui  ne  nous 
etonnait  pas,  avec  votre  permission,  mes  officiers,  on  tira 
le  coup  de  canon  de  signal,  et  je  fus  charge  de  conduire 
les  dix  negres  au  lieu  de  Texecution,  appele  la  Bouche-du 
Grand-Diable,  et  eloigne  du  camp  d'environ...  Enfin,  qu'im- 
porte?  Quand  nous  fumes  la,  vous  sentez  bien,  messieurs, 
que  ce  n'etait  pas  pour  leur  donner  la  clef  des  champs,  je 
les  fislier,  commc  cela  se  pratique,  et  je  disposal  mes  pelo- 
tons.  Voila  que  je  vois  arriver  de  la  foret  le  grand  negre. 
Les  bras  m'en  tomberent.  II  vint  a  moi  tout  essouffle. 

—  J'arrive  a  temps!  dit-il.  Bonjour,  Thad6e. 

—  Oui,  messieurs,  il  ne  dit  que  cela,  et  il  alia  delier  ses 
compatriotes.  J'etais  la,  moi,  tout  stupefait.  Alors,  avec 
votre   permission,  mon  capitaine,  il  s'engagea  un  grand 
combat  de  generosite  entre  les  noirs  et  lui,  lequel  aurait 
bien  du  durer  un  peu  plus  longtemps...  N'importe!  oui, 
je  m'en  accuse,  ce  fut  moi  qui  le  fis  cesser.  II  prit  la  place 
des  noirs.  En  ce  moment  son  grand  chien...  Pauvre  Rask! 
il  arriva  et  me  sauta  a  la  gorge.  11  aurait  bien  du,  mon  ca- 
pitaine, s'y  tenir  quelques  moments  de  plus!  Mais  Pierrot 
fit  un  signe,  et  le  pauvre  dogue  me  lacha;  Bug-Jargal  ne 
put  pourtant  pas  empecher  qu'il  ne  vint  se  coucher  a  ses 
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pieds.  Alors  je  vous  croyais  mort,  mon  capitaine.  J'etais  en 
colere...  —  Je  criai... 

Le  sergent  etendit  la  main,   regarda  le  capitaine,  mais 
ne  put  articuler  le  mot  fatal. 

—  Bug-Jargal  tomba.  —  Une  balle  avail  casse  la  patte 
de  son  chien.  —  Depuis  ce  temps-la,  mes  offlciers  (et  le 
sergent  secouait  la  tele  tristement),  depuis  ce  temps-la  il 
est  boiteux.  J'entendis  des  gemissements  dans  le  bois 
voisin;  j'y  entrai;  c'etait  vous,  mon  capitaine,  une  balle 
vous  avait  atteint  au  moment  ou  vous  accouriez  pour 
sauver  le  grand  negre.  —  Oui,  mon  capitaine,  vous  ge- 
missiez;  mais  c'etait  sur  lui!   Bug-Jargal  etait  mort!  — 
Vous,  mon  capitaine,  on  vous  rapporta  au  camp.  Vousetiez 
bless6  moins  dangereusement  que  lui,  car  vous  guerites, 
grace  aux  bons  soins  de  madame  Marie. 

Le  sergent  s'arreta.  D'Auverney  reprit  d'une  voix  so- 
lennelle  et  douloureuse  : 

—  Bug-Jargal  etait  mort  I 
Thadee  baissa  la  tete. 

—  Oui,  dit-il;  et  il  m'avait  laisse  la  vie;  et  c'est  moi  qui 
1'ai  tue !  — 


NOTE 


Comme  les  lecteurs  ont  en  g£n6ral  1'habitude  d'exiger 
des  eclaircissements  definitifs  sur  le  sort  de.chacun  des 
personnages  auxquels  on  a  tente  de  les  interesser,  il  a  6t6 
fait  des  recherches,  dans  1'intention  de  satisfaire  a  cette 
habitude,  sur  la  destinee  ulterieure  du  capitaine  Leopold 
d'Auverney,  de  son.sergent  et  de  son  chien.  Lc  lecteur  se 
rappelle  peut-etre  que  la  sombre  melancolie  du  capitaine 
provenait  d'une  double  cause,  la  mort  de  Bug-Jargal,  dit 
Pierrot,  et  la  perte  de  sa  chere  Marie,  laquelle  n'avait  6t6 
sauvee  de  1'incendie  du  fort  Galifet  que  pour  perir  peu  de 
temps  apres  dans  le  premier  incendie  du  Cap.  Quant  au 
capitaine  lui-meme,  voila  ce  qu'on  a  decouvert  sur  son 
compte. 

Le  lendemain  d'une  grande  bataille  gagnee  par  les  troupes 
de  la  rep ublique  franchise sur  1'armee  de  1'E urope,  le  g6n6ral 
divisionnaireM...,  charge  du  commandement  en  chef,  dtait 
dans  sa  tente,  seul,  et  redigeant,  d'apres  les  notes  de  son 
chef  d'etat-major,  le  rapport  qui  devait  £tre  envoye  a  la 
Convention  nationale  sur  la  victoire  de  la  veille.  Un  aide 
de  camp  vint  lui  dire  que  le  reoresentant  du  peuple  en 
mission  pres  de  lui  demandait  a  lui  parler.  Le  general 
abhorrait  ces  especes  d'ambassadeurs  a  bonnet  rouge  que 
la  Montagne  deputait  dans  les  camps  pour  les  degrader  et 
les  decimer,  delateurs  attitrds,  charges  par  des  bourreaux 
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d'espionner  la  gloire.  Cependant  il  eut  ete  dangereux  de 
refuser  la  visile  de  1'un  d'entre  eux,  surlout  apres  une  vic- 
toire.  L'idole  sanglante  de  ces  temps-la  aimait  les  victimes 
illustres;  et  les  sacrifieateurs  de  la  place  de  la  Revolution 
etaient  joyeux  quand  ils  pouvaient,  d'un  meme  coup,  faire 
tomber  une  t£te  et  une  couronne,  ne  fut-elleque  d'epines, 
comme  celle  de  Louis  XVI,  de  fleurs,  comme  celle  des 
jeunes  filles  de  Verdun,  ou  de  lauriers,  comme  celle  de 
Custine  et  d'Andr6  Chenier.  Le  general  ordonna  done 
qu'on  introduisit  le  representant. 

Apres  quelques  felicitations  louches  et  restrictives  sur 
le  recent  triomphe  des  armees  republicaines,  le  represen- 
tant,  se  rapprochant  du  general,  lui  dit  a  demi-voix  : 

—  Ce  n'est  pas  tout,  citoyen  general ;  il  ne  suffi t  pas  de 
vaincre  les  ennemis  du  dehors,  il  faut  encore  exterminer 
les  ennemis  du  dedans. 

—  Que  voulez-vous  dire,  citoyen  representant ?repondit 
le  general  etonn6. 

—  II  y  a  dans  votrev  armep,   reprit  mysterieusement 
le  commissaire  de  la  Convention,  un  capitaine  nomme 
Leopold  d'Auverney;  il  sert  dans  la  32"  demi-brigade. 
General,  le  connaissez-vous? 

—  Oui,  vraiment !  repartit  le  general.  Je  lisais  precise- 
ment  un  rapport  del'adjudant  general,  chef  de  la  32e  demi- 
brigade,  qui  le  concerne.  La  32e  avait  en  lui  un  excellent 
capitaine. 

—  Comment,  citoyen  general !  dit  le  representant  avec 
hauteur.  Est-ce  que  vous  lui  auriez donne un  autre  grade? 

—  Je  ne  vous  cacherai  pas,  citoyen  representant,  que 
telle  etait  en  effet  mon  intention. 

Ici  le  commissaire  interrompit  imperieusement  le  ge- 
neral. 

—  La  victoire  vous  aveugle,  general  M...!  Prenez  garde 
a  ce  que  vous  faites  et  a  ce  que   vous   dites.   Si  vous 
rechauffez  dans  votresein  les  serpents  ennemis  du  peuple, 
tremblez  que  le  peuple  ne  vous  ecrase   en  6crasant  les 
serpents!  Ce  Leopold  d'Auverney  est  un  aristocrate,  un 
contre-revolutionnaire,  un  royaliste,  un  feuillant,  un  gi- 
rondin.    La  justice  publique  le  reclame.   II   faut   me  le 
livrer  sur  Theure. 
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Le  general  repondit  froidement : 
-  Je  ne  puis. 

—  Comment!  vous  ne  pouvez!  reprit  le  commissaire 
dontl'emportementredoublait.  Ignorez-vous, geaeral  M..., 
qu'il  n'existe  ici  de   pouvoir  illimite   que  le  mien?  La 
republique  vous  ordonne,  et  vous  ne  pouvez!  £coutez- 
moi.  Je  veux,  par  condescendance  pour  vos  succes,  vous 
lire  la  note  qui  m'aete  donnee  sur  ce  d'Auverney  et  queje 
dois  envoyer  avec  sa  personne  a  1'accusateur  public.  C'est 
1'extrait  d'une  liste  de  noms  que  vous  ne  voudrez  pas  me 
forcer  de  clore  par  le  v6tre.  Ecoutez.  —  «  LEOPOLD  AUVER- 
«  HEY  (ci-devant  DE),  capitaine  dans  la  32°  demi-brigade, 
«  convaincu,  primo,  d'avoir  raconte  dans  un  conciliabule 
«  de  conspirateurs  une  pretendue  histoire  contre-revolu- 
a  tionnaire   tendant  a   ridiculiser  les  principes  de  1'ega- 
«  lite  et  de  la  liberte,  et  a  exalter  les  anciennes  super- 
«  stions  connues  sous  les  noms  de  royaute  et  de  religion ; 
«  convaincu,  secundo,  de   s'etre  servi  d'expressions  re- 
«  prouvees  par  tous  les  bons  sans- culottes  pour  caracte- 
«  riser  divers  evenements  memorables,  notamment  1'affran- 
«  chissement    des   ci-devant   noirs  de    Saint-Domingue; 
«  convaincu,  terlio,  de  s'etre  toujours  servi  du  mot  mon- 
«  sieur  dans  son  recit,  et  jamais  du  mot  ciloyen;  enfin, 
«  quarto,  d'avoir,  par  ledit  recit,  conspire  ouvertement  le 
«  renversement  de  la  republique  au  profit  de  la  faction 
«  des  girondins  et  brissotistes.  II  merite  la  mort.  »  —  Eh 
bien!  general,  que  dites-vous  de  cela?  Protegerez-vous 
encore  ce  traitre?  Balancerez-vous  a  livrer  au  chatiment 
cet  ennemi  de  la  patrie? 

—  Cet   ennemi  de  la  patrie,  repliqua  le  general  avec 
dignite,  s'est  sacrifie  pour  elle.  A  1'extrait  de  votre  rap- 
port je  repondrai  par  un  extrait  du  mien.  £coutez  a  votre 
tour  :  — «  LEOPOLD  D'AUVERNEY,  capitaine  dans  la  32e  demi- 
«  brigade,  a  decide  la  nouvelle  victoire  que  nos  armes 
«  ont  obtenue.  Une  redoute  formidable  avail  ete  etablie 
«  par  les  coalises;  elle  etait  la  clef  de  la  bataille;  il  fallait 
«  1'emporter.  La  mort  du  brave  qui  1'attaquerait  le  premier 
«  etait  certaine.  Le  capitaine  d'Auverney  s'est  devou6;  il  a 
«  pris  la  redoute,  s'y  est  fait  tuer,  et  nous  avons  vaincu. 
«  Le  sergent  Thadee,  de  la  32e,  et  un  chien,  ont  ete  trou- 
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«  v6s  morts  pres  de  lui.  Nous  proposons  a  la  Convention 
«  nationale  de  decreter  que  Je  capitaine  Leopold  d'Au- 
«  verney  a  bien  merite  de  la  patrie.  »  —  Vous  voyez, 
representant,  continua  le  general  avec  tranquillity,  la 
difference  de  nos  missions;  nous  envoyonstousdeux,  cha- 
cunde  notre  c6te,  une  liste  a  la  Convention.  Le  merae  nom 
se  trouve  dans  les  deux  list es.  Vous  le  denoncez  comme  le 
nom  d'un  traitre,  moi  comme  celui  d'un  heros;  vous  le 
vouez  a  1'ignominie,  moi  a  la  gloire;  vous  faites  dresser 
un  6chafaud,  moi  un  troph6e;  chacun  son  rdle.  II  est 
heureux  pourtant  que  ce  brave  ait  pu  echapper  dans  une 
bataille  a  vos  supplices.  Dieu  merci!  celui  que  vous  vou- 
lez  faire  mourir  est  mort.  II  ne  vous  a  pas  attendu. 

Le  commissaire,  furieux  de  voir  s'6vanouir  sa  conspi- 
ration  avec  son  conspirateur,  murmura  entre  ses  dents  : 

—  II  est  mort!  c'est  dommage! 

Le  general  Tentendit  et  s'ecria  indign6  : 

—  II  vous  reste  encore  une  ressource,  citoyen  repre- 
sentant du  peuple !  Allez  chercher  le  corps  du  capitaine 
d'Auverney  dans  les  d^combres  de  la  redoute.  Qui  sail? 
les  boulets  ennemis  auront  peut-etre  laisse  la   tete  du 
cadavre  a  la  guillotine  nationale  1 

Ecrit  en  1826. 


TABLE 


Pages. 
1832 1 

PREFACE   DE   L'^DITION   DK    1825 3 


BUG-JARGAL 


MOTE 


Paris.  —  MOTTEROZ,  L.-Imp.  r6unies 
7,  rue  Saint-Benoit. 


UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA  LIBRARY,  LOS  ANGELES 

COLLEGE  LIBRARY 

This  book  is  due  on  the  last  date  stamped  below. 


Feb25  63 


Book  Slip-25m-9,'60 (3253684)4280 


'\L 


Library 

PQ 

2279 
i860 
v.3 


